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"Je  m»  rallîei  Btxnn  ré-serve  aa>z.  bom- 
me«  hoanètea  de  tous  le«  partie  qui 
dëeirent  aincèremeat  avec  la  gloire 
4e^  leur  paya,  1a  bieo-ttre  dee  tra- 
vailleurs et  le  progrès  de  l'eaprit  hu- 
main."—P.   J.   ÇroudhoQ. 

Les  Canadien'^-'rançaia  ont  à  coeur  de  continuer  en  Amérique 
lus  traditions  civilisatrices  du  pays  de  leur  origine,  et  11  faut  avouer 
qu'Us  n'ont  pas  à  rougir  de  leurs  débuts.  Ce  peuple  s'est  tiré  pres- 
que du  néant  par  la  force  de  sa  volonté,  et  en  étudiant  son 
histoire  l'on  découvrira  peut-être  quelque  analogie  entre  lui  et 
ces  essaims  célèbres,  dont  l'un,  sous  Guillaume  de  Normandie,  ci- 
vilisa la  Grande-Bretagne,  dont  certains  autres,  après  la  révoca- 
tion de  l'édlt  de  Nantes,  firent  la  richesse  de  leurs  pays  d'adop- 
tion    en  y  implantant  l'industrie. 

SI  comme  le  dit  Thiera,  la  France  eut  la  gkrire  de  doter  le 
monde  des  meilleures  lois  civiles,  et  l'Angleterre  celle  de  lui  four- 
nir le  meilleur  système  politique»  ce  fut  le  Canada  —  surtout  le 
groupe  français  du  Canada  —  secondé,  il  eat  vrai,  par  l'opinion 
éclairée  de  la  Grande-Bretagne,  qui  inaugura  le  meilleur  système 
ooIODial  en  contribuant  à  donner  au  système  constitution- 
nel anglais  une  extension  impériale  ;  réforme  qui,  tout  en  rencon- 
trant les  aspirations  de  nos  compatriotes,  donna  à  l'empire  bri- 
tannique une  atabilité  plus  grande  et  une  nouvelle  gloire. 

Le  peuple  Canadien-français  en  participant  activement  à  une 
aussi  grande  réforme,  fit  certainement  preuve  de  supériorité.  Ce 
sont  les  causes  qui  donnèrent  lieu  à  cette  supériorité  que  nous 
désirons  examiner  au  commencement  de  cette  étude,  qui  traitera 
de  notre  situaticHi  industrielle  au  double)  ipoint  de  vue  économi- 
que et  nationaL 


Tous  le«  peuplea  ont  un  très  grand  IntérUt  à  améUorar  tour 
situation  économique.  Pour  ici  Canadlena-françaii  oet  intérêt 
••t  Tital.  Placés  au  centre  d'une  nombreuse  population  différen- 
te d'origine  et  de  langue,  nous  pourrions  les  comparer  à  un  en- 
fant duns  une  foulo  compacte,  qui  périrait  étouffé  et  foulé  aux 
pieds  s'il  ne  réUMlaaait  à  «éleTer  par  quelque  moyen  an-deuua 
d«  eeui:  qui  l'entourant.  Pour  «urviTre  dans  cette  foule  il  lui  faut 
faiix>  plUH  que  les  autres.  MalH  ausul,  lorHqu'il  y  a  réussi,  il  hp 
trouve  dans  une  situation  réellement  plus  favorable.  La  condition 
de  l'existence  pour  nous  est  donc  la  lutte,  mais  la  récompense  en 
ca«  de  succès  sera  toujours  digne  des  efforts  que  ce  succès  aura 
coûté.  Il  est  admis,  croyons-nous,  que  nos  compatriotes  du  com- 
mencement du  siècle  furent  rraiment  8up:^rleui»;  et  11  ne  sera  pas 
contesté  que  leurs  descendants  déHirent  vivement*  marcher  sur 
leurs  tracts,  en  contribuant,  i-omme  eux,  à  la  grandeur  et  à  la 
gloire  de  leur  pays.  Examinons  donc  les  causes  qui  onti  conduit  au 
succès  nos  ancêtres,  et  voyons  si  dans  cet  ftge  scientifique  et  In- 
dustriel, oQ  1«»8  conditions  essentielles  au  succès  sont  si  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  étalent  autrefois,  les  Canadiens-français 
tiennent  encore  au  Canada  le  rang  auquel  leur  intelligence  et 
les  efforts  de  leurs  devanciers  leur  permettent)  d'aspirer. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  nous  commençons  ce  travail  par  cer- 
taines coDHidératlons  qui  paraissent  se  rapporter  plutôt  à  l'ins- 
truction publique  qu'à  l'industrie.  C'est  la  saine  éducation  qui  con- 
duit &  tous  les  succès.  Celle  que  reçurent  nos  ancêtres  était  ex- 
cellente et  convenait  aux  besoins  de  leur  époque.  En  est-il  de 
même  aujourd'hui  ?  S'il  n'en  était  pas  ainsi  quelles  en  seraient 
les  conséquences  économiques?  et  où  devrions-nous  chercher  le  re- 
mède? 

Le  lecteur  tirera  ses  conclusions.  Quant  k  nous,  nous  croyons 
que  certaines  réformes  sont  nécessaii^s  et  l'idée  que  nous  dési- 
rons développer  se  trouve  résumée  dans  le  titre  t—Empanms-noui 
de  llndustrie.  *^ 
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L'OEUVRE  DES  COLLEGES. 


No.  honu».H  public.    .V    pu...„.„t  H-  «.r.ao  Uoh  «Une.  ....e-  con.- 

tltutlonnelloB. 

•e  connaît  les  nom.  «♦  i.  ,i«  VÎ  ^  aujourd  taui  et  notre  Jeunes, 
rageur  qui  l;  llnLTJ  ""  '^"^  Phalange  de  patriotes  cou- 

II.  nous^ln^rent  r  ~unr""'''lî  ''«^Po-tolat  de  rin.tructlon. 
.Ute  d'alSrd  rt?à  rrandi?  e  "  ÛZ  dZr  '°°h'  '"  ''""'  "  ''^"^ 
génération,  .«sces.fveg  rnatll^.^.'°J!^'''  •*''''"°''' '*''""    '«■ 

tant  .ur  .on  front  la  trace  de.  difficulté,  .urmontéeî  ^ 

par  la  cour  H-l  ïl       ^*  *'*»"«  Var  lo  concussionnaire  BlRot.  livrée 

S  dLVn°irp?oprc;Tait  r  lîr'rir  r  t''  ^^^^  "^  -"« 

Jjerajt  de.o5;  S^rl^Toust  ^o-iorLot^^^rrTrSne^rr; 

îs^'Educîtfr^r^^r  "^''  •"'•  •«  p»'-'^  /b.:;.;r"f  des  ,iL! 

TWte  e.?  lïïllïï:  *^^'"*  *'''*^^  P°"''  ^'"«^  P*"-  «o°  «'ergé  national. 

uliï:.Turfi„rpaV^ere?i^:^:^  '--  -~-  --"-- 

suriîr^î-'?  "V*"**"  '*''*  ""«dirent  la  cession,  nous  royons  en  effet 

S  et  aî?;e^"ln?tît;tr°"'  '^'r  '»«''«''»-  ^^  «"-«^    ^-    <>•- 
bec  et  de  Mr^t  J  f        .     °f  «"«"isnantes.  Les  séminaires  de  Que- 

qualifiée  de  su^euîe.  ''~'^"''  ^""^**  ^  ^"«*«  "^^  "«-^ 

Jou.SïrufrétàïTT*°"  ^'■*'"^''*'  "  *«*  '^^^''^'^  *»«  concevoir  au- 

06    dit  Ifl  n-  xrn.  ^°^  -iamals  un  peuple  ignorant. -ara- 

ce.  dit  te  Dr  MelUeur,  aux  aacriflces  généreux,  aux  efforts  coîs- 
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tants,  au  dévoU'.^iuL'nt  Incessant  du  clergé  catholique,  le  Bas-Cana- 
da, depuis  1615.  n'a  jamais  été  entièrement  privé  d'écoles  pri- 
maires." C'était  un  peuple  primitif  et  Jeune,  mal^  civilisé  et  po- 
licé. Cependant,  cent  années  do  guerre  presque  continuelle  n'avalent 
pas  eu  pour  effet  de  faire  de  lui  un  peuple  lettré.  Pendant  les 
années  qui  suivirent  la  cession,  les  anciennes  Institutions  étant  a- 
bolk'S  sans  être  remplacées  par  d'autres,  l'Instruction  primaire 
tomba  dans  un  complet  désarroi.  En  1815  11  n'y  avait  dans  le 
Uas-Canada,  que  dix-neuf  écoles  en  opération  effective,  et  en  1822 
trente-deux.  (Meilleur.) 

Ce  déplorable  état  de  choses  provenait  du  défeut  d'entente  en- 
tre les  autorités  coloniales  d'une  part  et  le  clergé  et  le  peuple 
de  l'autre.  Les  autorités  coloniales,  qui  détenaient  les  biens  des 
Jésuites  affectés  à.  l'Instruction  publique,  tentèrent  h  différentes 
reprises  de  donner  au  Canada  une  organisation  scolaire.  En  1789 
Lord  Dorchester  chargea  une  commission  de  proposer  une  loi. 
EU?  recommmla  l'établissement  d'une  écolr(  élémentaire  par  pa- 
roisse, d'une  école  modèle  par  comté  et  d'une  université  dirigée 
prir  le  gouvernement  qui  aurait  eu  son  islègo  h  Québac.  Mais  quoi- 
que le  Canada  fut  alors  presque  exclusivement  français,  cette 
commission  ne  comprenait  que  quatre  membres  de  langue  fran- 
çaise sur  neuf.  Le  clergé  catholique,  alors  de  tendancei  gallica- 
nes, était  quelque  peu  divisé  BUr  l'opportunité  d'adopter  C3  pro- 
jet. Mgr  Hubert,  neuvième  évoque  de  Québec,  s'y  opposa  forte- 
ment parce  que  le  projet  comportait  l'Instruction  laïque  du  haut 
c.n  basîde  l'échelle,  et  en  conséqujnce  de  cette  opposition  11  de- 
vint impossible  de  lui  donner  Bulte.  Mgr  Hubert  en  cette  occasioB 
réclama  les  biens  des  Jésuites  comme  appartenant  de  droit  au 
clergé  catholique     pour  des  fins  d'éducation. 

En  1801  un  nouvel  effort  dans  le  mfime  sens  fut  tenté  et 
échoua  pour  les  mômes  raisons.  Un  système  d'écoles  fut  établi, 
sous  la  régie  de  l'Institution  Royale,  organisation  affiliée  h 
l'église  anglicane,  mais  les  Canadiens,  sur  les  conseils  de  leurs 
prêtres,  refusèrent  de  les  fréquenter. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  d'examiner  la  va- 
leur des  raisons  qui  engagèrent  le  clergé  ù.  conseiller  au  peuple 
de  s'abstenir  de  fréquenter  ces  écoles.  Il  est  évident  que  pour  le 
corps  clérical  ces  raisons  devaient  être  d'un  ordre  surtout  reli- 
gieux. Pour  le  peuple  11  y  avait  aussi  une  raison  do  nationalité; 
Il  croyait  voir  dans  ces  projets  autant  de  tentatives  contre  la 
langue  et  les  institutions  françaises,  et  cette  crainte  fut  asset 
puissante   pour  produire  le  résultat  que  nous  connaissons. 

Du  reste,  le  clergé,  en  demandant  au  peuple  ce  sacrifice,  fit 
en  même  temps  des  efforts  extr.jorrtlnalres  pour  supplfer  ii  cequc 
le  Kouvernement,  se  refusait  à  fournir  sous  une  forms  jugée  ac- 
crptalilo.  Il  v  réussit  complètement  quant  à  l'instruction  secon- 
daire, et  c'était  celle  dont  la  néctîsslté  était  alors  la  plus  ur- 
gente. 
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Lea  Canadiens  d'alors,  sans  être  riches    <ifnion+     „„! 
ment  prospère.   Vivant  presqu>xSus  veSnt  H^r  l^urs    ^  m^^ 
leur  fournissaient  à    peu  près  toutes  les  choses  nicessiires  à    a 
vie    de  moeurs  simples,   aujourd'hui  malheureueementT  Z  très 

?*r  nr  "  M' xr^T^r^'  '"^  — «--^-t  peu  le  -ruS 

H«L  ,.   .!     ^*'^*«"^  indépendants.  Ils  possédaient  h   peu  orès 

dans  sa  plénitude  la  liberté  individuelle,  ials  il  leur  faCt  en 
plus  le  gouvernement  constitutionnel  et  resZsable   C'étà^  «*  i« 

fa. l  T  h'' H  '  °'  '*'^'^^^"'  ^«"^'•'^  '--  e^ortsTo^y  arrtve  Vfeu^ 
fallait  des  hommes  qui  ne  se  forment  qt«3  par  la  haVéducatfon 

arde^mmenV^nl!!!^'*'  ^''"'^'''  P^^  "^^"^''•^  '^  "'^"o'»  «ouplralt 
ardemment,  mais  vaguement,  il  fallait  en  quelque  sorte  rinventPr 

l^talTrrr'"^  responsable,  toi  que  pra^tiqu^é  a^rd' LulTe;.' 
^ait  ^t  n«^^'''  .?'''°^^'  Hnslais.s.  L'Angloterro  soûle  ^p^s- 
Ti  fn.t  ?.  .       ««ngeait  guère  ,\   lui  donner  une  pareille  extension 

élaborer  les  détails,  ansez  énergiques  et  éloquents  pour    l'imnoser 

écUirr?!rr*i.Tn'r;^  ^":;^''-  •'  '^^^''  '^^^^^^  -™^-x 
ecueus  à    éviter.  Il  fallait  au  faible  en   face  du  fort    de  la  i»ru 

dence.  de  la  diplomatie  dans  son  audace.   H   fallait  que  ce    rut 

groupe  de  colons  réussit  it  convaincre  un  vaste  emXe  îlfa^a  Î 

et  ?dline'nër''^T  '^1  "''''''''''  '^«  ^°'««  ^«  ^-"^-    "  '™- 
être  digne,  fier,  mais  calme  et  constitutionnel  ;  ne  pas  être  l'Ir 

lande,  n  Ja  Pologne,  éviter  le  sort  que  subit  le  îraCaal  Toua' 
Ses  r'  :  ;?''"'  "'^  •'""'  ''''''    -'  pendant  ces  "nZnte    an 

terté  inTl     ,f  °*'™*'"*  '"•■"^'^'"^   '^'•t'^  «^^^^^  à    la   li- 

berté individuelle  en  emprisonnant  ses  chefs.  Le  succès  vint  cou- 

me8^>uhno«"nTr  '^^  ,?  ^''''"^*  '"•'•'^"'  «^connaissants  à  nos  hom- 
cTna'^^ssantsT  ..T  '"'T''^'''  P°"''  """«  obtenir  ce  bienfait,  re- 
nomhrenr.,  .  '^''K^^tcrre  qui  nous  l'accorda.  Certaines  gens,  peu 
nombreux  heureusement.,  soutiennent  que  aous  ne  devons  pas  de 
«^connaissance  à    l'Angleterre.  Coux-lù   se  trompent.  M    DcSlIes 

Mo'rt/^t'^HH:  '^'''""-^'-  •^^-'-  Publiées  dan^^  'La  Prtse'  de 
Montréal,  établit  que  les  Canadien,  trouvèrent  à  cette  époque 
aux  Communes  anglais.^,  des  amis  sincères,  désintéressés  eTlo-' 
l.l»H«ent  éclairés.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Ion  nous  rcordant  îe 
gouvernement  responsable  l-An^^lotcrro  faisait  une  e.^^TenceCe U 
te  expérience  a  fait  sa  gloire.  Mais  comme  toutes  les  e v ^"'e^^.l 
Burtout  lorsqu'il  s'agit  du  gouvernement  des  peuples,  ell^ Cuvait 
ne^p..«  réusssir.  Dès  lors  11  était  p.r.lonnabreLive^abl^mïï, 
2«s.ter.  Quant  à  dire  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  reïï- 
ser.  aucun  homme  réfléchi  ne  le  prétendrait  Bériment 
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Si  maintenant  nous  recliercliona  les  causes  du  succès  de  cetts 
entreprise  étonnante  par  sa  conception  comme  par  ses  conséquen- 
ces, nous  les  trourerons  surtout  dans  ia  supériorité  des  liommes 
qui  la  dirigeaient.  Ces  liommes  posseaaient  réellement  plus  de  lu- 
mières que  ceux  qui  formaient  le  monde  ofllciel  de  la  colonie.  Us 
se  trouvaient  plus  directement  en  contact  avec  le  plus  grand  mou- 
vement des  esprits  qui  se  soit  Jamais  produit  dans  le  monde  et 
qui  l'a  transfiguré.  Ces  idées  devaient  être  particulièrement  ac- 
seasibles  à  des  hommes  de  langue  française  puisque  ce  fut  en 
France  que  ce  mouvement  prit  naissance.  L>a  langue  française,  de- 
venue au  XVII  siècle  la  plus  claire  et  la  plus  parfaite  du  monde, 
servit  au  XVIII  siècle  à  propager  les  doctrines  philosophiques. 
Nous  possédions  la  langue  du  XVII  siècle,  nous  avions  aussi  les 
lois  civiles  françaises  dont  l'étude  donne  tant  de  netteté  et  de 
précision  à  l'esprit.  La  révolution  fit  penser  tous  les  peuples.  SLnis 
tandisque  en  Angleterre  on  ne  songea  tout  d'abord  qu'à  la  com- 
battre, à  cause  de  ses  odieux  excès  plus  encore  que  pour  ses  ten- 
dances égalitaires,  les  Canadiens,  tout  en  condamnant  tout  aussi 
complètement  ces  excès,  tout  en  en  concevant  une  égale  horreur, 
comprirent  mieux  ce  qui  se  passait  dans  leur  mère-patrie.  Chas- 
sés de  leur  pays  par  ia  tourmente,  un  certain  nombre  de  Fran- 
çais se  réfugièrent  au  Canada.  Ces  hommes,  pour  ia  plupart  ec- 
clésiastiques,, nourris  de  toute  la  science  du  vieux  monde,  ayant 
vécu  dans  le  calme  d'avant  la  tempête,  ayant  souffert  de  son  dé- 
chaînement, trouvèrent  chez  nous  bon  accueil  et  quelques-uns  des 
chaires  dans  nos  collèges.  Il  était  difficile  de  trouver  des  hommes 
mieux  préparés  pour  le  professorat  au  milieu  d'un  peuple  comme  le 
notre.  Aimant  leur  patrie,  tout  en  détestant  les  crimes  qui  s'y 
commettaient,  ils  surent  séparer  l'ivraie  du  grain.  Ils  donnèrent 
à  la  Jeunesse  des  collèges  la  grandeur  des  idées  modernes  et  ia 
modération  qu'il  faut  pour  en  user  sagement.  Par  leur  seule  pré- 
sence ils  élevèrent  le  niveau  des  études  et  élargirent  les  horizons 
de  leur  entourage.  Outre  les  leçons  de  ces  professeurs,  nos  futurs 
hommes  d'Etat  canadiens  avaient  constamment  devant  eux  l'ex- 
emple de  nos  voisins  britanniques,  dont  la  sage  lenteur  k  pren- 
dre des  déterminations  et  l'énergie  dans  l'exécution  devaient  les 
frapper  profondément  et  les  engager  à  les  Imiter.  On  conçoit  que 
des  esprits  ainsi  dirigés  fussent  supérieurs  au  monde  officiel  qui 
gouvernait  la  colonie.  On  comprend  aussi  que  les  hommes  d'Etat 
d'Angleterre,  toujours  d'un  Jugement  si  éclairé,  fussent  frappés  de 
la  grandeur  des  idées  canadiennes,  de  la  sagesse,  de  la  modéra- 
tion, du  sens  pratique  des  hommes  qui  les  leur  exposaient  et 
qu'ils  finirent  par  profiter  des  lumières  qui  leur  venaient  d'une 
source  aussi  inattendue. 

C'est  dans  la  formation  de  ces  hommes  qu'a  consisté  l'oeuvre 
des  collèges.  Il  est  certain  que  sans  eux  ces  hommes  n'auraient 
pas  existé,^  et  que,  sans  ces  hommes  le  Canada  ne  serait  pas  la 
grande  nation  qu'il  est  aujourd'hui. 


dpoSpp    A  "^'""''"*^'  '**'*^°'''  "     ™''*»»*  ^    °o»  père»  ^^    en 

proriter.  Au*.,  voyons-nous  bientôt  bous  l'Influence  du  gouverne- 

le^  loirrr^ï''  ''.^^^^  "«  transformer.  No«,TOyonef.élabo?er 
e7au\^  .  /^'■'^"°"  P"''"'»"*'  «ï"'  '^o""  régissent  aujourd'hui, 
et  qui.  malgré  leurs  Imperfections,  dont  leurs  auteurs  ne  sont 
pas  responsables,  produisent  de  si  bons  résultats 

toir^'^îe  nnstruotf  °'  l'élaboration  de  ces  lois  que  consiste  Phis- 
na  ♦«.?».  """'*''  proprement  dite  dans  notre  province.  Ncus 

?i^v^  nuM?-  °^  "l  laissèrent  rebuter  par  aucune  difficulté  dans 
Lï^trl^-Tl  H  '""l*?*  entreprise.  «Le  premier  devoir  de  noe  ma- 
Se  t?ut  «uhnS  "  ?^  °°*''^  république,  dit  Horace  Mann,  c'est 

nL  ~  J^ï  i?"''*''.  ^    ""^^  '"'^'•"  ^"P"-^"»*     (l'éducat.onV   Dans 

ïïace  dit;  .  lé'ï'-'ation  pratique  du  peuple  n'a  pas  la  première 
Leur  iuvr  P'"°8ramme."  C'est  ce  que  ces  lommes  comprirent, 
nînt  ^P?™  T  **"'  *^  rapporte  presqu'exciuslvement  à  l'enseigne- 
ment  primaire,    restera,  et  se  perfectionnera  avec  les  années. 

n'«»^!î!°lfx  ''°"*'  '^"'  °°"^  préoccupons  surtout  de  l'avenir,  nous 
L^î^r  H^  "°.  °°''^  '*'°^"  ''"^  ''°«'^"«  ^"  P^"*  <l«e  pour  nous 
au  non.  "1°"^  **"'*^-  ^•'"^  «*^°°«   q»^   1««  hommes  qui  con- 

quirent pour  les  Canadlens-français   leurs  libertés  politiques,  dï- 

vuôs  au  LT'*%^'^  "°''''^*  ^«  •«'^'-  ^"^'  ^  1^  la^eeu?  de  leurs 
eue  sur  ,?„  h  "'^"*  ^^  '*"'"  '°'''=«  '^^  «"^^«"t  à    une  supériorité  ré- 

raienr^m^  ?/i'  °°"^  *''''°°''  «^"^  ''«•'  «l'»*»'*^»  »»  "e  les  au- 
ra ent  point  possédées  sans  l'éducation  exceptionneUe     qu'ils     a- 

nriduL^fT  °'  '~  "•'^  '"^"'^''  ^^^-     »^  niemes     conditions 

SitTon.  ;«  Z^'""''  !"^*"  ^°"^  "'^  ^«^PP^^*  -"  -oi°»'  «-  «o°. 
et  auront  Ion  .  ***'  «Jangées.  les  Canadlens-français  ont  encore 
^8  Pn.?n  '°°«*«'°ï«  ^  »""er  dans  des  conditions  désavantageu- 
Tu^ils  Zh^r**"  .'^'  obstacles  qui  se  présentent  ainsi  il  faut 
3p-Ti!^?^Î  ^  ""^""^  supérieurs  à  leur  entourage,  qu'ils  répan- 

teur  anoùn  '  "^  "'"  ^'  '"  '"•^"°^'-'  ''-^  alors  llj^trouvej^^t 
^er.  'ÎP"^°°°  seulement  en  eux-mômes  mais  aussi  chez  les  étran- 
fut-jL^  condition  seule  ils  survivront.  Et  b'U  devait  en  être 
dï.h^r°  ""^  °®  ^""^^^  Tralment  pas  la  peine  de  survivre  pour 
déshonorer  sa  nationalité  en  restant  Inférieurs 


jijBjjtiittttittf'feut4>iteu)aîarwttiiiii(.i.iK.i.. 
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II 

UN  GRAVE  REPROCHE     • 

Certalni  éléments  do  faiblesse  que  l'on  remarque  chez  les  Cana- 
dienH-français  d'aujourd'hui. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  les  Canadiens-français 
ont  Hn  rôle  utile  et  important  à  remplir  sur  ce  continent.  Cette 
P„?°*°°  °?\  ^^  "^^^  ^"''     '*  sympathie  nationale     mais  sur 
le.  faits  et  la  raison.  Sins  parler  des  qualités  intellectuelles  et 
physiques  de  C9  peuple,  sans  parler  de  sa  croissance  numérique  si 
rapide  que.  d'après  M.  Benjamin  Suite,  sa  population  serait  d'en- 
viron   douze    millions  dans  cinquante  ans  d'ici,  cest-à-dire  à  une 
époque  que  les     plus  jeunes  d'entre  nous^   pourront   voir,  ils  ont 
ce  qui  est  un  appoint  énorme  au  point  de  vue  de  la  prospérité 
pubMque    und  position  géographique  e.tceptlonuellement  favorable. 
1^  saint-Laurent  depuis  les  grands  lacs  jusqu'à  son  embouchure.le 
golfe  avec  ses  ports  nombreux,  Québec,     la  Nouvelle-Ecosse,      le 
Nouveau-Brunsv/ick.   le   Cap-Breton;  on  conviendra  que  cette  ré- 
gion  est  véritablement  la  clef  commerciale  du     continent  Nord- 
américain,  et  )         lent  français    y  domine   par  le  nombre.      Or, 
mf  uence  de  l'é.  .•  -nt  français  dans  ces  pays  -  nous  entendons 
influence  intellectuelle,  commerciale,  industrielle,  financière,  toute 
influence  qui  implique  une  supériorité     économique  -  n'est     pas 
égale  au  chiffre  de  la  population.   Il  est  certain,  au     contraiTe. 
que  cette  influence  est  inférieure  h  ce  qu'elle  devrait|  être,  et  môme 
sous   certains  rapports  à  ce  qu'elle   était  autrefois.  Ou  sont  les 
industriels,   les  armateurs  et  surtout  les  ingénieurs     Canadiens- 
français  ?  Qui  construit  et  exploite  les  chemins  de  fers  dont  le 
pays  est  sillonné  et  pour  lesquels  nous  avons  fourni     l'argent  ? 
Les  noms  Canadlens-français  figurent  en  bien  petit  nombre     sur 
tes        listes       d'actionnaires.       de  gérants         et       d'employés. 
Qui      exploite      les      forets,    la     source     principale     de     notre 
richesse.      et        que      nous       sommes         si        fortement       inté- 
ressés     à      ne      pas      voir      tarir  ?         ,     ncore  l'élément  fran- 
vais  est  en  minorité   tandis  qu'il   devi^.       constituer    l'immense 
majorité  en  tenant  compte  de  sa   force  numérique.  Il  en  est  de 
même   pour  les  mines,   les   pêcheries  et  toutes  les     autres  bran- 
ches de  l'industrie.     Les  quelques     Canadiens-français     que     l'on 
rencontre  dans  les  entreprises  Industrleltes  sont    d'honorables  ex- 
ceptions qui  ont  su  se  faire  jour  malgré  dos  difficultés  vraiment 
exceptionnelles  et  qui  servent  à  prouver  C3  que  pourraient  faire 
les  Canadiens  d'origine  française  s'ils  savaient  vouloir  cnerEique- 
ment  la  prospérité  industrielle. 

Les  Canadiens-français  eux-mêmes  se  plaignent  de  leur  infé- 
riorité sous  ce  rapport.  Quelle  en  est  \fx  ca.!«e  ?  D'aucuns  ont 
cru  la  trouver  dans  leur  inaptitude  au  commerce,  dans  leur 
manque  de  capitaux,  dans  des  événements  et  des     circonstances 
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quMlg  n'ont  pu  éviter.  Toutes  ces  explications,  souh  une  appa- 
rence de  vérité,  sont  fausses.  Si  elles  étalent  vraies,  elles  se- 
raient un  Indioa  do  faiblesse,  car  ce  sont  les  pauples  faibles  qui  se 
lai  B^nt  gouv3rn-rpir  lehaaard;  les  forts  triomphent  des  clr- 
constances  adverses.  L'histoire  passée  des  Canadiens-français  est 
une  preuve  *cla,tante  de  cette  vérité.  Ils  doivent  donc  en  chercher 
tes  causes  ailleurs  et  ils  ne  chercheront  pas  longtemps  sans  les 
découvrir.  Us  s'apercevront  bientôt  qu'ils  soutiennent  la  lutte 
comme  pourrait  le  faire  un'  peuple  armé  d'arcs  et  de  flèches  con- 
tre un  peuple  muni  d'engins  de  guerre  modernes.  C'est-à-dire 
qu'ils  sont  arriérés  sous  certains  rapports  importants,  et  que  si 
jadis  les  Canadiens-français  représentaient  la  civilisation  la  plus 
avancée  au  Canada,  il  n'en  est  malheureusement  plus  ainsi. 

Le  mal  dont  ils  souffrent  n'est  point  un  secret.  11  est  visible. 
Un  grand  nombre  d'écrivains  l'ont  signalé.  I!  n'y  a  pas  longtemps, 
un  Américain,  M.  Greenough,  disait  que  les  Canadiens-français  ne 
font  aucun  progrès,  mais  que  leur  infériorité  ne  les  préoccupe 
nullement.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  réfuter  cette  assertion, 
mais  elle  indique  d'une  façon  saisissante  ce  que  les  étrangers  i)en- 
sent  de  nous.  Une  accusation  plus  digne  d'attention  est  portée 
contre  nos  compatriotes  par  M.  Walter  James  Brown,  un  Ca- 
nadien. M.  Brown  trouve  auK  Canadiens  de  toutes  origines  les 
défauts  suivants:— 

1.  Les  Canadiens  instruits  niaaqucnt  d'indépendance  do  pen- 
sée et  le  Canada  fait  trop  peu  de  cas  des  choses  et  des  talent» 
canadiens. 

2.  Il8  aiment  peu  la  bonne  littérature,  si  nous  en  Jugeons  par 
la  qualité  et  le  nombre  de  livres  qu'ils  achètent. 

3.  Le  Canada  fait  peu  d'efforts  pour  encourager  et  dévelop- 
per sa  littérature  puisque  les  jeunes  Canadiens,  pour  se  produire, 
doivent  aller  à  l'étranger. 

4.  I^  système  des  écoles  publiques  au  Canada  a  besoin  d'un 
remaniement  radical,  surtout  dans  cette  partie  qui  consiste  à  ap- 
prendre h  nos  enfants,  garçons  et  filles,  à  penser  et  à  agir  avec 
indépendance  et  à  apprécier     leur  pays  natal  à   sa  juste  valeur. 

Voilà  des  remarques  qui.  ;x»ir  être  générales,  sembloat  s'ap- 
pliquer assez  bien  à  la  province  de  Québec.  L'auteur  développe 
ensuite  sa  pensée. 

"L'observateur  attentif,  dit-il,  s'étonne  souvent  que  le  Cana- 
da, avec  sa  richesse  de  ressources  naturelles,  son  exceli,jutc  for- 
me de  gouvernement,  son  peuple  supérieur,  prenne  un  temps  si  ^ong 
ù.  s'affirmer.  Le  pays  est  beaucoup  trop  content  de  sa  piogns- 
slon  à  pas  de  tortue,  au  lieu  de  signaler  chaque  année  qui  passe 
par  quelque  progrès,  par  quelque  fait  éclatant.  En  regardant  la  li- 
gne Imaginaire  dont  la  loi  internationale  a  fait  une  frontière 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  il  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  d'un  côté  de  cette  lijrno  les  affaires  sont  actives,  que 
de  grandes  cités  y    surgissent,  que  de  gigantesques  entreprises  y 
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Bont  conduites  à  b3nne  fin;  tandis  que  de  l'autre  oOté,  dans  un 
paya  aussi  riclie,  sinon  plus  riche,  chez  un  peuple  inteiligent  et 
libre,  et  avec  des  occasions  aussi  bonnes,  le  commerça  languisse, 
les  grandes  cités  soient  eocora  de  petites  Tilles  ou  des  hameaux  as- 
soupis  On  dirait  vraimeat  que  nos  ancêtres  qui  édifièrent)  la 

NouTelle-Fraaoe  sur  les^res  américaines  ont  établi  pour  nous  un 
précédent  malheureux.  Ils  transportèrent  les  traditions  de  leurs 
pères  sur  un  sol  nouveau  et  s'efforcèrent  d'y  établir  les  condi- 
tiCHis  de  l'ancien  monde." 

Do  cette  citation  d'un  auteur  sférieux  et  modéré,  l'on  peut  ti- 
rer ces  propositions:  lo  Lies  peuples  .d'origine  française  exercenS 
une  influence  t  -es  considérable  Hur  les  deetinées  du  Canada.  2o  Le 
Canada  est  fen  arrière  du  protgrës  et  pe  sont  les  peuples  d'origine 
française  qui  en  sont  cause.  Accusation  ,bAen  grave  que  les  Cana- 
dlens-françalii  cMvent  «3  hâter  de  Téfuter  par  les  faits.        ; 

S'il  est  vrai,  en  effet,  que  l'influence  des  peuples  d'origine  fran- 
çaise soit  aussi  considérable,  il  s'en  «uit  qu'il  est  du  devoir  de 
oes  peuples  d'indiquer  aux  autres  peuples  la  route  &  suivre'  et  de 
conduire  le  pays  dans  la  voie  du  progrès.  Comme  nous  l'avons  vn, 
c'est  lia  précisément  ce  que  les  Canadiens-français  ont  fait  dans 
le  passé,  et  en  n'en  tenant  pas  compte,  M.  Brown  leur  fait  inju»- 
tice.  Mais  si  dans  les  temps  modernes,  ils  manquent  à  co  devoir, 
s'ils  raillissent  à  leur  mission,  s'ils  ee  laissent  distancer  par  les 
autres  peuples.  Us  en  seront  punis  comme  tous  les  peuples  qui 
ont  ainsi  failli.  Et  cette  punition  sera  peut-être  !la  décadence  qui 
ne  itarde  pas  à   atteindre  les  peuples  endormis. 
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NOS  JEUNES    GENS. 

I-^I-ser  la  J«"»«-«f«an.  carrière,  c'eat  |,as,i,ier  le  capital    na- 
tknittl  et  préparer  la  déchéanoe. 

SI  nous  étudions  l-hlstolre  des  nations  tombées  «^n  h^  h 

contempler  le  chemin  déjà  parcouru  au  Vu  dr^r^^lr  Zll  ^ 
le  rude  «entier,  les  yeux  toujours  fixés  e«r  îlyViSr  Tout  .^I^î^ 
comporte  une  Infériorité    imo  +n^,»  i  .    *  «Tenir,  lout  arrêt 

nir  fatale.  Pour  avo^roubSé     cetf«  ln7"'  '"'"°^»'**  P«"t  deve- 

autres  peuples,  qui  ont  marché  peiSalTt^t",  a  do^^TYontr,  T 
en  avant  qu'il  désespérera  de    les  atteindre  Jam^' e^'/L'''" 

contraire.  Il  «  au  et  »  opolt  Krt   11  hX£^      '•«'Meiloe    du 
jour  do  ,.é„,rg,e,  „  „„p,.eo  irpatrlo,,.'^™  ^"."J'.^^f.^'l' 

;i:otro;^!îi.^rd'«:^rr,ï«rtr.!!f  iï„---  ^ 
en  .rnt%"rjT3iirfi  t'7.r  sr  tnn'rîfX'nrT 

dîti™     ,!•        T      '"     ■*""*  '"'■"«     "'«xtatoBt     qu'à    la  c^ 

^e^p,^,- .frair;^^irx™!rt^r£~- 

qui  ^Bpire  à  la  grandeur.  Ils  savent  aussi  que  parmi  leurs  Jim 
patriotes  même  les  plus  émlnents  n'ont  |«s\  J^no^le  de  la  sa-" 


ntaTr»t,.f»..»^^^„., 


»WHHilH)(Mi(mWWi«>imtié>HiiiW 
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Kesse,  qu'ils  ont  énormément  h  apprendre  de  leurs  voisins  et  que 
c'eut  en  tj'assimilant  les  lumR'res  des  autres  ot  en  les  ajoutant 
aux  leurs  qu'ils  redeviendront  supérieurs  «omme  le  furent  leurs 
pères. 

Pourtant,  cett3  lèpre  fatale  n'est  pan  complètement  inconnue 
parmi  eux.  C'est  un  mal  économique.  Constater  son  existence  c'est 
signaler  un  danger.  N'en  cherchons  pasT  ia  trace  dans  la  classe 
agricole.  Coiie-ià«, 'est  saine  parce  qu'ell»  est  &  peu  près  satisfaite. 
Ce  sont  surtout  les  Jeunes  gens,  ut'ux  qui  appartiennent  ix  ta  clas>- 
tM!  plus:  instruite,  plus  intellectuelle,  et  aussi  les  classes  ouvriè- 
res qui  souffrent  d'un  malaise  économique  qui.  grandit  tous  les 
Jours.  C'est  H.Ù.  que  le  mul  devient  visible. 

Combattons  cette  maladie  de  toutes  nos  forces,  efforçons-nous 
de  l'extirper,  mais  plaignons  les  malheureux  qui  en  sont  at- 
teints ;  ce  sont  les  tristes  fruits  d'un  état  de  choses  dont  ils 
ne  sont  pas  responsables.  '   '    r 

Nous  disons  qu'ils  ne  sont  pas  responsablas  de  leur  état  d'es- 
prit si  dangereux.  Ca  n'est  pas  que  nous  voulions  nier  cette  vé- 
rité incontestable  que  les  esprits  d'(Mlte  finissent  par  s'affirmer, 
que  l'homme  énergique  fera  sa  .trouée  en  dépit  de  toutes  les  dif- 
ficultés. Mais  nous  n3  sommes  pas  tous  des  hommes  de  génie  quoi- 
que nous  aspirions  tous  au  succès,  et  il  est  incontestabiei  que  le 
jeune  Canadien-frunvais  qui  commence  la;  vie  est,  par  la  nature 
des  choses,  moins  avantageusement  situéi  que  la  Jeunesse  appar- 
tenant à  ia  race  plus  nombreuse  et  plus  riche  qui  l'entoure. 

En  conservant  aux  Canadiens-français  leur  langue,  leurs  Ins- 
titutions et  leurs  lois,  ce  qui  en  fait,  sous  certains  rapports,  un 
P"upl3  à  part  sur  ce  oontinent,  nos  iiommeu  publics  et  le  \  aple 
(lui  IcK  a  appujyés  ont  contracté  envers  notre  Jeunesse  une  obli- 
gation tacite  mt.'  '  claire  et  solennelle  qui,  ne  sera  pas  impuné- 
ment ignorée.  Ils  >ie  sont  engagés  &  garantir  cette  Jeunesse  con- 
tre l'infériorité  en  suppléant  à  tout  ce  qui  lui  manquerait,  en 
lui  procurant  une  éducation  supérieure  et  des  avantages  spéciaux 
(lui  la,  mettrait  en  mesufe  de  surmonter  les  difficultés  exception- 
nelles qu'elle  aurait  h  affronter.Cet  engagement,  à  notre  avis  n'a 
p.ns  été  entièrement  rempli,  et  le  temps  est  venu  oix  il  est  ur- 
gent pour  nos  gouvernants  de  le  remplir.  Ceux  qui  observent  sa- 
vent que  les  dangers  que  nous  signalons  ici  ne  sont  pis  imagi- 
naires. Ils  savent  ce  que  vaut  un  vain  titre  dans  una  profession 
encombrée  ;  ils  savent  qu'il  n'y  a  chez  nous  presque  pas'  de  car- 
rière pou/r  les  Jeunes  talents  dans  les  sciences,  les  arts,  la  litté- 
rature et  l'industrie;  qu'une  foule  de  Jeunes  gens  qui  devraient 
être  des  producteurs  utiles,  les  forces  vives  de  la  nation,  ne  sont 
que  des  parasites  qui  végètent  dans  toutes  les  positions  infé- 
rieures. Est-il  .surprenant  que  quelques-uns  manquent  de  courage 
et  soient  enclins  à  un  cynisme  inquiétant;  est-ii  surprenant,  qu'ils 
'se  montrent  Jaloux  de  ceux'  qui  arrivent  lorsqu'ils  ne  peuvent  en 
raisonnant  admettre  leur  supériorité   réelle  et  qu'ils  se  sentent 
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eat  la  plus  noble  ambition  que  duTsI^  „ v^f"  «»q«ete  du  sol 

celle  qui  conduit  h  la  véritaW^î^l  !^  '?  "°  P®"P'^'  «»'•  °'««t 
ter   de   sa    eonquïtl^    mÏÏ«  T,"rt?v'.rl\rdKt   "*!*  T"' 

.nutues  autir  d^:spTtsro^erpfs°°"L?anrrr^-^  '^  ^-' 
P^ys.  L'oisiveté,  mère  das  vices  proU.n t  'atrontl  **''  ^^^  '" 
l*appauvrlv«.m  nt  économlciup    L   ]^^1        'atrophie  morale      et 

tu.110  et  la  rlch.sfeT^5ÏuTsonttB"Lu,r'd^t;''*'M  V"^^"^'" 

nousVCrrrt\'7.Lrr"prvir°^^^^    '-^^- 

ra  récuser.  Ppur  déjcaeer  la  tftt«  !/  ,  ^"^  Personne  ne  pour- 
11  faut  nous  s-rvh   des  insti  f.!!        «««viager  le  corps  tout  entier 

-nt  pour  nouïno':  at^  ïe^^T^;  ^1^.^'']  '»"•"'^^"- 
soit  suffisante  pour  cela  c'est  I-pVnfir  ^  ^  puissance  qui 
un  temps,  très^u  Sn/  1  m  i  ."  ''°*°'  ''"^  ^''«"^e.  Il  fut 
Québec  ^alt  blen^^mat^de^teslôreTSen^^  '^  T^'"^''  ^« 
cultivateurs  désespérés  «emblaiervou^otiband^nnn'*^'".'  '*""  '^^ 
res  et  émlgrer  en  masse.  Tout  fut  ^°";°"^^'>andouner  leurs  ter- 

et  tout  échoua.  Alors  l'Etat  s'émut  n  11^.7  h?"',^*"''  ^"  '"^»' 
d'agriculture  modernes,  11  en  Ins^ru L'it  la  1-  ''^'^"  méthodes 
va   bientôt  le  remède  ku  Zl    r  f  /  f  ^*^  agricole  et  trou- 

présente  à  tousTefesprïts  ?!«  ^n  ^'''"'^^  ""^'^'^^^  ««*  «"««re 
excellent,  résultats  Mais  lus  ,,•  f  ''°''°"'  ^^^'^  '««  ^""'•^  '«« 
tés  stagnants  :t  si  tous  n".'  pre '0";  'ITCT""'  ^^"••"«^  ^- 
biontôt  à  l'émigration  des  intSe^ces^ar  ,'l  ,w  '^«^'^;'«''°''« 
nature  humaine  de  se  vouer  .  l'In^éTHtTL'gaeVéTctrr''^ 
^rt^^rg^te^^renron^-r^^^^^^^^ 

sure,  mais  li  faiif  +o„i„  ?  ^^  ^*°*'  '^"e  certaine  me- 

clIrectaïuioiTeLemèntTn^ï'  circonstances.  L'Intervention 

agricole  étî^Z'^Tol  t  ^^aÏ^naT^ '^Dlr^  t  ""  '  '^  T^ 
para  ysé  l'énprfl-iA  rio  „„  pait-rnaiism.     Dlra-t-on  que  ce  a  a 

traire^  Quln  ,efr  eteIgL'nt  l'^^T/   T"'*'"  ^^^  ^'^'^  «^^  -^^• 
en   tlenï,  en  leur  oîfrint  n-  «  ^  ^'  *°"'  ''^     «»"' 

a  centuplé  leurs  forces  en  ï"- -T"  ,T*^'»«»«-  '«  gouvernement 
Qu'il  en  fasse  autant  1!.?  '^"'  °»'r''^nt  '^  Yole  de  la  prospérité? 

se  Produiœ  les  mél^^é"  ultrts'^o'T  "f  ^^r"^  ^^  "^^^^  ^^"-- 
sente  soutenue  et  encouSïée   î  ^  '^  ^^""^""^  instruite  se 

tlatlvootdecouragTï^ÏÏ.,'  ^""'  ^*'"'*^^  ^^  ^"^  '"^"Q^e  d"'i- 
ils  auront  régénérf  "e^ats  r,  T.  ^°"^^™^°t«  auront  fait  cela 
sèment.  ^^^^-  ^'  *"*  *«™P«  «l^'H^  y  songent  sérleu- 


^MigilliiTniiioc^m.i»Htfl»iHHilMiiwi.i~.' . 
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Quand  les  Jeunes  Canadleua-françai*,  ayant  par  l'application 
(IcB  Bcl«nce8  fn  l'induHtrle,  mis  on  valeur  le*  rlobeiaea  de  leur  paya. 
Iront  h  Tétrangor  occuper  des  chaires  dans  les  unlTeraités,  y 
étendre  leur  commerça,  y  diriger  des  Industries,  nous  applaudi» 
rons  h  cette  émigration,  car  Ils  rempliront  ainsi  un  noble  de- 
voir,  celui  de  répandre  au  loin  loi  lumières  et  la  richeas».  Mais 
quelle  choue  déplorable  que  cette  autre  émigration  de  ces  masses 
do  malheureux  qui  abdiquent  leur  qualité  d'hommes  libres  pour  de- 
venir  des  ilotes  dans  les  villes  manufacturières  des  Etats-Unis  ! 
Nous  les  avons  vus  ces  pauvres  déclassés  voués  à  Jamais  à  un 
Joug  toujours  humiliant  s'ils  comparent  leur  condition  présente 
h  celle  qu'ils  occupaient,  disputant  trop  souvent  le  pain  amer  de 
la  servitude  aux  Italiens,  aux  Polonais,  au  rebut  de  l'Europe. 
Songe-t-on  assez  à  l'horreur  d'une  telle  plaie  et  à  ia  gravité  du 
mai  qu'il  décèle.  Ces  malheureux  se  sentent  dégradés,  cela  est 
œrtuin.  Quelques-uns  cherchent  à  perdre  leur  Identité  en  chan- 
geant de  nom.  D3  tels  faits  parlent  plus  haut  que  tous  les  rai- 
sonnements. 

Aujourd'hui  le  mal  est  moins  grani.  L*.im<^lioration  da  l'agri- 
culture a  enrayé  l'émigration.  Mais  l.a  guérison  n'est  pas  radicale. 
Oo  n'est  qu'un  soulagement  temporaire,  car  l'agriculture  n'est 
plus  le  besoin  exclusif  de  notre  peuple.  Aussi  longtemps  que  tou- 
tes les  autres  sources  de  notre  richesse  publique  demeureront  pra- 
tlqu-^m^nt  inexploitées,  aussi  longtemps^  que  la  masse  de  notre 
JeuncBw,  en  dehors  des  classes  agricoles,  restera  sans  horizons  et 
sans  carrière,  il  continuera  d'exister  un  danger  social  qu'il  est 
bien  dlffieile  d'exagérer.  ' 

Cherchons  donc  ce  vie*-  fondamental  qui  énerva  les  Canadiens- 
français  en  les  appauvrissant,  qui  fait  qu'ils  manqut^nt  d'initiati- 
ve et  d'hommes  spéciaux,  qui  fait  dire  aux  étrangers  qui  les  ob- 
servent qu'Us  "font  peu  de  progrès  dans  quelque  direction  que 
ce  soit,  mais  que  cela  ne  les  Inquiète  aucunement."  Reproche  in- 
juste, nous  le  reconnaissons,  car  s'il  est  malheureusement  vrai  que 
nos  progrès  sont  lents,  cependant  nous  progressons,  et  de  cette 
lenteur  nob  compatriotes  souffrent  bien  cruellement.  Mais  enfin  il 
reste  avéré  qu'un  tel  reproche  est  possible.  N'oublions  pas  enfin 
que  les  peuples  peuvent  dégénérer  et  que  le  génie  national,  une 
fois  perdu,  se  retrou^ve  bien  difficilement,  témoin,  les  Egyptiens 
témoin,  les  Grecs,  sn  ns  parler  des  exemples  modernes  ;  grands  peu- 
ples d'autrefois  dr  t  nous  contemplons  la  ruine  avec  tristesse, 
qui,  dans  leur  abaissement,  ont  perdu  Jusqu'au  sentiment  de  leur 
dignité  et  au  soifvenlr  de  leur  antique  gloire. 
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LE  MAL  DONT  NOUS  SOUFFRONS. 

Abw'nco  d'inutructlon  et  d'outillage   8cl<'ntlflr,uo.    d'inutructlon  ft 
d'organliatlon  industrielle. 

Nouii  avons  tu  cjuo  loa  CunadlenH-françalB  doivent   ieur  oxla- 
tonce  d'abord  puis  une  Hltuatlon  politique  tout  à  fait  remarqua- 
ble. i\  la  «up(*rioritu^  incontestable  do  leur  éducation  et  de  leuri 
liommoB  dirigeants  au  cominnncemont  du  siècle.  Nou^  les     avons 
vus  aussi,  poussés  par  la  nécessité,  réformer  leur  agriculture  en 
y  appliquant  les  méthodes  scientifiques:  et  gr&oe  à  cette  réfor- 
me, encouragée  et  aidée  paK  le  gouvernement,  une     partie  de     la 
nation  cunadienne  sortir  tout  h  coup  comme  d'une  léthargie    et 
acquérir  d-xns  l'industrie  agricole    une  supériorité  véritable.  Mais 
nous  avons  constaté  en  môme  temps  que  r  algré  ce  pas  immense 
dan»   la  voie  du  progrès,   la  province  de    Juébec  se  trouve  dans 
la  situation  d'un  chef  de»  fnmilloqui,  ayr     t  plusieurs  enfants  déjà 
grands,   continuerait  à  les  nourrir  eu     s  laissant  oisifs  ;  oubliant 
qiui  par  là  non  seulement  11  se  prive  au  fruit  de  ieur  travail  et 
use  Inutilement  nés  propres  forces,    mais  qu'il  leur  rendra     bien 
plus  pénibles  les  devoirs  qu'ils  auront   à  remplir   plus  tard.   L'a- 
griculture, sans  doute,  est  l'Industrie   nourricière  de  la  province. 
Mais  si  nous  noui  barnons  à  l'agriculture,  au  sacerdoce,  aux  pro- 
fessions libérales;  comme  nous  ne  pouvons  pas  tous  être  agricul- 
teurs, le  sacerdoce  n'étant  la  vocatlo...  que  d'un  petit  nombre,  les 
professions  libérales  étant  encombrées.  11  en  résultera  une  conges- 
tion dont  la  gravité  Ira  s'accentuant;  11  restera  un  nombre  alar- 
tnant  etj  toujours  grandissant  de  Jeunes  gens  qui  n'auront   rien 
fi   faire,  qui  ne  pourront  se  suffire  à  eux-mêmes  et  qui  seront  for- 
cées (i'occuper  des  positions  inférieures,   souvent  à  l'étranger.    Ce 
sont   autant  de  forces  perdues.  Chez    les   racos  très   nombreuses, 
une    telle  déperdition  peut   n'être  pas  très  sensible.  Chez  les  Ca- 
nadlens-françals   chaque   perte  est  un  vrai  malheur,  non  seulement 
au  point  de  vue  matériel  et  économique,  mais  encore  à  celui  du 
prestige  national,   puisque  le  Canadien-français     reste,  par     son 
nom  et  sa  langue,  distinct  des  hommes  d'autres  origines  et  qu'on 
Juge  souvent  du  peuple  par  les  Individus  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Or,  pour  fournir  une  carrière  :ï  notre   Jeunesse,   pour  lui   procurer 
la  richesse  qui  en  ce  siècle  est  essentielle  à  la  supériorité,  il  faut 
avant  tout  lui  donner  la  science,     c'est-à-dtre,     les  connalssences 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  s'affirmer  dans  le  monde  moderne. 

M.  Octave  Gréard,  ce  savant  trop  peu  connu  au  Canada,  ex- 
plique avec  beaucoup  de  clarté  la  grande  différence  entre  l'ins- 
tiuelion  nécessaire  de  nos  jours  et  celle  qu'il  fallait  autrefois.  Il 
nous  fera  compr«ndre  comment  11  se  fait  que  la  science  qui  suf- 
fisait   à    nos    pères  ne  suffit  plus  ayx  hommes  d'aujourd'hui. 


•,ilH.»»4.-.nfi;T.nu»i:  Hh 


•tmfummmtè^t«t,: 


i8 

Notro  Kénie.  nppllquë  aux  conooptlonn  générale.,  a  produit  au 
dlx.H«ptlfcm«  Ntèole  et  au  fllx-hultl^ro^  «lècle  In.  grande,  oeuvre, 
do  haute  culture  littéraire  et  .clcntlflqne  qui  .ont  comme  la  b|. 
blo  du  monde  penwtnt.  Aujourd'hui  II  .Vxcroo  .ur  le.  Infiniment 
petit..  Aux  ijnthèM.  ongaReante.  et  hardies  ont  .uooédé  le. 
anrily.e^  pitlont*-.  et  rl*oureu«s..  La  gloire  qu'un  Newton,  qu'un 
Lapluce  a  du«  à  la  découverte  du  .jHtèmo  du  monde,  la  .cicnce 
moJorne  la  trouve  dan«  l'exame,,  don  Imperceptible,  phénomène, 
î!  u  l  ^..'"""''  "°*  '■'^«««"'•cl  .l'atome.."  ne  .ufflt  plu»  .i  Me. 
rccherchen.  E  le  a  pénétré  dan.  len  ablmo.  d»  petlte..a  qui  frap- 
paient d'admiration,  presque  d'épouvante.  l'Imagination  de  PaiH 
cal;  elle  tra vaille  h  on  faire  wrtlr  Ich  IoIm  do  l'exlntonce  et  le  la 
mort  La  mftme  trun.formatlon  .'et  accomplie  pour  tou.  le.  or- 
dre.d  études.  Ce  que  le  microscope  du  wvant  idle  Ju.que  dan. 
te.  dernières  fibrille,  de  la  chair  et  dan.  les     iobute.  îu  .ang. 

i^roh  î  f  ?J"  "  P»»"°»°«»«.  '!♦'  J'^'plgraphlste.  de  l'hl.torlen 
cherche  à  le  découvrir  dans  le  tl.8u  de  la  langue,  dan.  le.  Ilnéa- 
ment,  des  textes,  dans  le.  moindres  organes  des  moeurs  et  des 
institution..  On  ne  se  contente  plus  dcH  observations  de  sentlm^mt. 
Z^yJ  .  des  lumières  de  l'Imagination;  on  ne  méconnaît  pas  ce 
quelle,  ont  de  Jurte  dans  leur,  élans,  d'heureux  dans  leurs  Intul- 
tlon.  mais  on  les  soumet  à  la  rigueur  de  la  crltlquo  .clentlflqu.  • 
on  décompo*.  on  analyse,  oni  passe  tout  au  creuset;  on  Teut  voir' 
on  veut  toucher  Le.  lettres  comme  le.  sciences  veulent 

ioï'  iT.l'"'*?^'^"*''  "^^  P^^^^lon-  Et  en  môme  temps  qu'une 
r lehc   pépinière  d'habiles  praticiens  et  de   solides    profe^eurs.  ce 

Savant.  °"°^'*"*'*^°*'°"'°*     '''®''*     ""*'     école    de     Jeunes 

~.  If"  "f^î^^x  «ulvante.  de  Claude  Bernard  «>nt  le  complément  de 
œ  que  ^l,     uréard:^ 

n.J»^  S??^^*'"".  ^"  "*  condition  "sine  qua  non"  du  dévelop- 
pement  de  toutes  les  sciences  expérimentale..  L'évidence  de  cet- 
te  Tôrlté  amène  et  consacre  nécessairement  une  réforme  unlTer- 
selle  et  profonde  dans  l'enseignement  scientifique;  car  on  a  re- 
connu  partout  aujourd'hui  que  c'est  dans  le  laboratoire  que  ger- 
r  rL     f  ^"''^«««f  *«"*««  l^"  découvertes  de  la  science  pure,  ^ur 

utllrT^7.^"lT"  '*  T'"''  '^  '"«°'^°  ^^  •'^^^  applications 
utiles.  Le  labDrato  re  seul  apprend   les  difficultés  réelles     de    la 

science  à  ceux  qui  le  fréquentent.  Il  leur  montne  en  outre  que 
la  science  pure  a  toujours  été  la  wurce  de  toutes  les  richesses 
f^llU^'f  l'homme  acquiert  et  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  a 
faites  mir  les  phénomènes  de  la  nature.  C'est  là  une  excellente  édu- 
^.Inn.^'"'  ^  Jeunesse,  parce  quelle  seule  peut  bien  faire  com- 
prendre que,  es  applications  actuelles  si  brillantes  des  sciences, 
■e  .ont  qu3  l'épanouissement  de  travaux  antérieurs  et  qu^  nouT 
qui  p.o  Itent  aujourd'hui  de  leur,  bienfaits  doivent  un  tribut  de 
reconnalsaance  à  leurs  deTanclers  qui  ont  péniblement  cultivé 
l  arbre  de  la  science  sans  le  voir  fructifier." 
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^  ^raore  plu^  qu'aucun  fujt,  fl'Kmopo  a  raison  d<  déplorer 
•a  néRlIgunco  do  l'Instruction.  (Jiimlx'tta  dit  que  c'ent  l'inférlo- 
rltô  do  l'éduo-itlon  natlonali  qui  fut  la  caïue  do  »>h  revori  et 
qu'elle  fut  battU3  pir  "de.  aUTce  iln'H  qui  aTil-nt  ;uU  do  leur 
coté,  la  préToyance.  la  dlaolpllno  et  li  ■uienc».  on  qui  piourc,  in 
dernière  analye.  qur?  mdmo  dans  Ih  conflits  du  li  force  maté- 
rielle, c'oBt  rintellKeno3  qui  reeti'  ra  iltre." 

S»  tout  celi  en  vrai.  h'II  val  vrul  que  noUH  pulsHlona,  «ur- 
tout  de  nos  Jouja.  «ulrro  la  Imunn..  et  li  balsa j  dea  peuples  d'à- 
prÔB  If.  ,l6«r.)  d3  lour  culturo  Inirllietuollo;  «'il  rat  vrai  que  la 
«ourci.  d'  touto  rlehnHso  sa  (rauvo  .lann  li  aclonoo  et  dana  elle 
•eulo.  eMt-ll  aurpponint  que  les  (■an.clll«n^  koI  nt  piuTroa  rat-U 
étonnant  qu'll<<  ho  a.ntent  Infi^rl.urs,  ouk  qui.  d'aprfts  nos  docu- 
mrntu  offld  iH.  na  connaissent  paa  les  aoienpos  et  ne  cherchent 
pas  rncore  à  lnn  connaître? 

Ln  départemiMit  do  l'AgricultunMlo  QuiMiec  a  publié  pour  l'Ex- 
posltlon.  une.  brochure  Intitule  "  La  Province  do  Qué- 
bec." Elle  eat  écrite,  noua  .lit-on.  r  i*  M.  Arthur  Imies.  Nous  on 
détachons  lo  paragraphe  suivant:-  V.ili*  nco  dos  éo îles  profea- 
slonnelIcH  ou  d'application  scion tlflq..-  a  lonîtomps  empôch'î  lea 
Canidl'.ns-rr.inç  11  do  oonnaltro  et  d'upprô?!  „  à  leur  valeur  ▼•*- 
rltable  les  ressourças  étonnantes  do  limr  piy^;  qu'Us  réuaalasont 
enfin  &  avoir  do.<  éeolia  d»  cat'e  nature,  qu'ils  pul  ant  enfin  ou- 
vrir lo  grini  llvrj  d'à  acloncea  app  Iquét».  eux  qui  aont  si  alngu- 
llèrement  bien  douja  ot  si  Ingénl.Uï  en  oo  qui  concerne  llntelll- 
genco  et  l'emploi  de>ï  force*  et  des  Inventions  mécml  loea.  et  l'on 
pout  assurer  qu'*is  aa  feront  et  garderont  ane  Iirge  place  dans 
les  conditions  futures  dea  p:)pulations  Nord-amt^ricalnes." 

81  maintenant  noua  consultons  la  statistique  scolaire  conte- 
nue dans  le  môme  volume,  noua  aurons  plus  clairement  encore  le 
sentiment  de  notre  faiblesse  aous  ce  rapport. 

"Comme  dans  tous  les  autrea  paya  civilisés,  dit  la  brochure. 
l'Instruction  publique  dins  la  province  de  Qm^bec  comprend  trois 
grandes  divisions  princlpilea:  lo  Les  écoles  supérieures  ou  univer- 
sités; 2o  les  écoles  secondalrea;   3o  les  écoPs  prlmilres. 

"Il  y  a  en  outre  les  écoles  spéclaloa  et  les  écoles  normales. 
"Les  écoli'8  primaires  sa  diviaont  m  ileux  aectlms,  écoloa  élé- 
mentalrea  et  écoles  modèles.    Lesécol  sothoU  lU  ss  nt  au  nom- 
bre de  4,2-)6  fréquentées  par  U73,215   élèves  cathollquos    ot  684 
élèves  protestants,  -formant  un   total  de  173,899. 

"Les  écoles  élémentaires  protestantes  sont  au  nombre  de  801 
fréquentées  pir  25,311  élèves  piotestants  et  2  082  élfevei  catho- 
lique»,  formant  uu  total  de  27,893. 

"L'enseignement  primaire  eat  donné  pir  *>.8  Instituteurs  (re- 
ligieux ou  iaïquea)     et  des  Institutrices  (religieuses  ou  laïques.) 

"Lea  instituteurs  et  les  Institutrices  laïques  ne  peuvent  en- 
seigner sans  être  munis  d'un  brevet  de  capacité.  Ils  sont  recrutés 
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parmi  les  élèves  Instituteurs  et  les  «lèvra  InetUutrtoi'M  dea  ôco- 
IcB  normales,  et  les  personnes  qui  ont  subi  un  examen  devant  un 
bureau  d'examinateurs. 

'LfB  instituteurs  rollKleux  et  les  institutrices  religieuses  «ont 
recrutés  parmi  les  novices  de  eliaqui'  oomuiunautt^  do  soeurs  et  de 
frères  enseignants. 

"L"8  écoles  modMes  catholiques  sont  au  nombre  dn  487.  fré- 
quentées par  09,504  élfeves  oathollquc*  et  211  élèves  protestants 
formant   un   total  de  69,715. 

"Les  écoles  modèles  protestantes  sont  au  nombre  de  52.  fré- 
quentées par  3,558  élèves  protestants  et  199  élèves  catholiques, 
formant  un  total  de  3  757. 

"  L' Enseignement  secondaire  noraprend  :  lo  les  collèges 
claflslques;   2o  les  collèges  industriels;    3o  les  académies. 

"Il  y  a  dans  la  province  25  collèges  classiques,  dont  19  ca- 
tholiques et  6  protestants;  dans  oew  derniers  h  l'exception  des 
collèges  Morin  et  Saint-François,  la  théologie  est  presqu'exelusi- 
vement  enseignée. 

"Les  élèves  qui  suivent  le  cours  commercial  dans  les  collèges 
classiques  sont  au  nombre  do  1,8S4.  et  le  nombre  de  ceux  qui 
suivent  le  cours  classique  est  de  8,714,  formant  un  total  de 
5.598. 

"Ces  collèges,  dirigés  par  le  clergé  canadien,  ont  contribué 
dans  une  très  grande  mesure  au  maiintU^.  au  développement  et 
à  l'élévation  de  la  nationalité  f  runi-o-canacHi'nne  dans  la  provin- 
ce de  Québec. 

"  L'Enseignement  Supérieur  comprend  trois  Universités  : 
lo  L'Unh.rsité  L«ival,  qui  a  deux  maisons,  la  maison-mère,  à 
Qut^be«,  et  une  succursale  à  Montréal;  l'Université  McGllI 
à   Montréal;   le  Bishop's  Ctolloge,   à  Lennoxvllle. 

"L'Université  Laval  eouiprend  les  facultés  de  théologie,  de 
droit,  de  médocine  et  des  arts,  outre  uno  éfolo  polytechnique;  la 
faculté  dos  arts  se  divise  en  deux  sections,  les  sciences  et  les  let- 
tres. 

"Le  nombre  des  étudiants  de  la  maison  de  Québec  est  do 
318,  et  de  la  maison  de  Montréal  722.  Hlx  élèves  &  Québec  et  21 
à  Montréal  suivent  les  cours  de   l'école   polytechnique. 

"Dans  les  doux  institutions  i  éuni^s.  la  faculté  de  théologie 
compte  317  élèves;  celle  de  droit,  176;  celle  de  médecine,  Si7  ; 
celle   des  arts.   279. 

"IVUnlversfté  McGill  est  dirigée  par  50  professeurs,  dont 
quelques-uns  sont  d'origine   française. 

"Les  étudiants  de  l'Université  MeClil  sont  au  nombre  de  1.170; 
h  la  faculté  des  arts,  296;  de  médecine.  436;  de  droit,  59;  dé 
sciences.  232;  de  la  médecine  vétérinaire,   15." 

Le  nombre  des  étudiants  îi  l'université  de  Lennoxvllle  (pro- 
testante) était  en  1898-99  de    282. 
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NoiiH   trouvons  donc  dans  w   dociunont  oTfic-lolque  nr.us  avonn 
un   aystèmo   dVcoU<8  primaires  vu  panio    ilïvïgik^s    imr  l'Etat    un 
t-ystème  de  collèges  elas.-iquos  qui  tV•happ^^nt  au  contrôle  de  l'Etat 
mais  qui   »o<nt  oxcellentH  nc^anmolns,  et  ont  toujours  fait  des  ef- 
forts  s»>rieux    pour  iMever   !..  niveau  des  iHuiles;  et   trois  univer- 
sités,  une   catholique  et  deur   pi-otestantes;      nous     connaissons 
aussi   le  nombre  d'étudiants  qui     fréqu»>ntent  cliacune    d'elles  SI 
nous  déduisons   du   nombre   total   des  étudiants  de  Laval  les  étu- 
dlants  en  tljéologle,  qui  sont  dans  une  catégorie  spéciale  dont  ne 
s'occupe  pas  la  préi»ento  étude,   «1  nous  retranchons  un  tiers  des 
étudiants  de  BlHhop's  où  il  y    a     aussi   une  faculté  de  théologie, 
et  si  nous  mettons  le  nombre  des  étmllants  en   regard  du  chlf- 
fî-e  de  la  population  catholique  et    protestante      de   la   province, 
c'est-à-dire  de  la  population  françiitse  et  anglaise,  nous  arrivons 
au  résultat  que  voici: 

Population  catholique,  (i^censemont  do  18U1),  environ....  1293  000 

KtmliantH  ealholl(iu<>s  '       '_.,., 

Population   protestanln  .'......'...*......... 196  000 

Etudiants  protestants  "...ZZI'ZZ'"''''Z.      l  358 

A  l'iuilverslté  catholique  '27  élèves  étudient  len  sciences  ap- 
pUquéos;  dans  les  universités  protestantes  le  nombre  de  ces  étu- 
diants estl  de  plus  de  LMO;  232  pour  McGill  seule. 

Kn  citant  ces  chiffres  alarraantH  et  humiliants  pour  prouver 
combien  l'éducation   supérieure  chez  nous  a  U^soin  d'être  réformée 
nous  «léHlrons  qu'il  soit  bien  compris     que   nous    l'entendons  blâ- 
mer personne,  ni  les  autorités  universitaires,   qui    ne  demandent 
pas  mU-ux  que  de  voir  augmenter  !<>  iu)nibr<>  Ue  leurs  élèves,  ni  les 
jeunes  ^«ms  qui.  au  premier  coup  d'oeil,   semblent   Indifférents  au.v 
avantages  qu'on  leur  offre.    Nous  croyons  que  l'insuccès  tient  à 
d'autres  causes  qu'A  la  mauvaise    volonté   des    uns  et  des   autres. 
Cherchons  ti   les  découvrir.  Ces  statistiques,  du  reste,  ne  donnent 
pas   une  idée  tout  à  fait  juste   de  bi  situation.  Pour  la  bien  ju- 
ger,  11  faut  ne  pasi  oublier  que  nous    avons    dans    Québec  de  vé- 
ritables   écoles    sp(^ciale8    d'in.lustrie  laitière,  ce  qui  rend  un  peu 
moins   Inférieure   la  situation  des    Canadiens-français.     Nous    sa- 
vons aussi  qu'un  bon  nombre  de   wux  qui  étudient  k    McGill  les 
sciences  appliquées   et   la   médecine    viennent   d'autres   provinces. 
NouH  ne   prétemlons  donc  pas  «lU.»  la  situation  de  la<  popula- 
tion   de    langue   anglaise   de   Québec    et    du   Canada,   au    point  de 
vue   scientifique   et   Industriel,    hoU  l)eaucoup  plus  florissante  que 
celle   des   Canadiens-français.    Nous    savons,    au  eoiitrîdiv,  que  le 
iwys    tout   entier   est    fort   arriéré  sur  ces  points.  Mais  dans  ret 
ouvrage    nous    nous   occu[)ons   spécialement   des    Canadiens  -  fran- 
çais et   nous  constatons  qu'au   point   de    vue  des   hautes      études. 
BCionilfiques  et    intlustrielles.-sa  uf  la  seule  exception  de  l'industrie 
laitière,  exemple  précieux  qui   prouve  ce  dont  notre  jx^uple  serait 
capabiis-les   résultats   sont   à   pou  près  nuls;  et  nous  croyons  uhi- 
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cércmont  que  tri  cet  état  de  choses  so  prolonge  dans  le  vingtiè- 
me olècle.   les  Canadiens-françals  en   souffriront  cruellement 

Il  faudrait  bien  peu  connaît  r-e  les  Canadiens-français.  eux 
qui  ont  fait  tant  ue  sacrifices  pour  s'Instruire,  pour  croirr 
qu'ils  négligent  l'instruction  schntirique  et  iniustrielio  de  prirtl 
pris.  La  population  est  désireuse  de  s'instruire  et  de  progresser 
mais  il  faut  lui  donner  l'élae  et  lui  Indiquer  clairement  le  résuN 
tat  pratique  qu'olle  peut  espérer  obtenir,  lui  démontrer  comment 
nos  industries  rudimentaires  peuvent  devenir  de  grandes  indus- 
tries en  mettant  la  science  au  service  du  travail,  en  un  mot 
flaire  de  La  propagande.  ' 

Nous  avons  une  organisation  ualveraitairo.  Djb  établissements 
polytechniques  et  spéciaux  ont  été  ébauchés.  Cette  organisation 
est  incomplète,  peu  outillée,  peu  moderne,  mais  elle  pourrait  à  la 
rigueur  fonctionner,  cil-  paurrait  môme  suffire  aux  premiers  be- 
soins, et  elle  s'amendera!  '  sans  doute  d'elle  m  rue.  Ce  qui  lui  man- 
que c'est  la  force  motrice.  Pour  le  moment,  la  machine  se  rouil- 
le Inactive,  et  la  jeunesse  studleuue,  qui  est  la  matière  première 
de  cette  fabrication,  sent  naturellement  peu  d'attrait  pour  cette 
chose  sans  âme  et  comma  morte  et  s'en  éloigne.  Il  y  a  là  pour- 
tant des  forces  latentes  d'uno  puissance  Incalîulabla.  Dana  d'au- 
très  pays   l'on  a  au  les  développer,  faisons  ici  de  môme. 


■'^'^r'i^^- 
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L'EXEMPLE  DE   L'ALLEMAGNE. 
Comment  un  peuple  se  rachète    de     l'infériorité  économiquo. 

L'Europe  nous  offre  le  spectacle  de  cinq  colosses  se  disputant 
l'empire  du  monde.  L'un,  antique  détenteur  de  la  couronne  ger- 
manique dont  il  est  maintenant  dépossédé,  est  le  moins  puissant 
des  cinq.  Le  colosse  slave  est  redoutable  par  l'immense  étendue 
de  son  territoire  et  le  nombre  de  ses  soldats,  mais  il  sort  à  peine 
de  la  barbarie.  Le  colosse  franc  et  le  colosse  anglo-saxon  se  sont 
longtemps  disp.^^é8  la  prépondérance  industrielle,  ce  dernier  de- 
puis  un  siècle  ^  nblant  devoir  l'emporter,  lorsqus  tout  ù  coup  e«t; 
entré  en  lipe  le  cjlosao  prussien  déjà  à  cette  heure,  l'égal  de  ses 
rivaux,  et jqui  menace  de  le»  surpasser  et  de  les  ruiner. 

L'Allemagne  en  effet,  il  y  a  à  peine  vingt  ans,  était  un  pays 
presque  exclusivement  agricole,  ses  industries  peu  nombreuses  et 
peu  importantes,  son  capital  industriel  une  quantité  négligea 
We,  Aujourd'hui  tout  cela  est  changé.  L'Allemagn9  est  devenue  la 
première  nation  industrielle  du  monde,  une  terreur  constante 
pour  les  autres  nations,  môme  pour  la  Grande-Bretagne  qui  croy- 
ait enfin  régner  sans  conteste. 

SI  nous  cherchons  la  cause  de  si  prodigieux  résultats  obtenus 
en  si  peu  de  temps,  nous  la  trouverons  en  ceci  que  l'Allemagne 
a  "organisé  l'Industrie"  en  établissant  un  système  à  peu  près 
parfait  d'instruction  technique  et  industrielle,  en  maintenant  des 
centres  d'études  et  d'expériences  scientifiques,  en  aidant  les 
industries  naissantes  financièrement  au  motyen  de  tarifs,  de  Ikmius 
et  de  subventkms. 

"L'attention  que  donne  l'Etat,  en  Allemagne,  à  i'instrustion 
particulièrement  à  l'instruction  scientifique  et  technique  est 
chose  aujourd'hui  universellement  admise.  Dans  certains  quartiers 
l'on  croit  encore  que  l'Allemagne!  se  dévoue  à  une  philosophie 
idéaUste.  qu'elle  aime  les  recherches  pénibles  dans  les  sentiers 
abstraits  des  sciences,  qu'elle  se  plaît  à  accumuler  des  faits  scien- 
tifiques de  peu  d'utiUté  même  pour  ceux/  qui  les  recueillent. 
Il  y  a  des  rôveurs  partout  et  l'Allemagne  en  a  sa  part; 
mais  l'instruction  sckcntlfiqu^  de  la  masse  de  son  peuple  est  réelle 
et  loin  d'être  aride.  Elle  est  avant  tout  pratique.  L'instruction 
technique  qu'on  obtient  en  Allemagne  est  complète,  elle  est  ab- 
solument scientifique,  "elle  est  destinée  à  être  appliquée."  L'ap- 
plication utile  plutôt  que  la  culture  mentale  abstraite,  voilà  le 
principal  objectif.  Il  eu  résulte  qu'on  n'y  produit  pas  des  commis 
et  des  gouvernantes,  mais  des  artisans  et  des  ingénieurs  sup«i- 
rleurs,  des  hommes  qui  connaissent  le  pourquoi  de  leur  tra- 
vail et  qui  le  font  bien.      . 
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p^.Tr''.  ^^''?''  ^''^'^"''^«o'»  de  ses  enfants.  l'Allemagne  n'ôpar- 
f?n<?    ^  °*;.°*  ^^^''^'-  Des  collèges  techniques  de  premier  oX» 

l Instruction  spécialisée.  Par  exemple.  le     gouvernement  Imnérlal 
subventionne  au  montant  de  £2.450  par  annéL  "es^mlni^f  des 

tr^ru^ etT  :i.'r  ?''"°  *^  ^''''''^'^  PatemeUe^nt    :    se 
travaux,  et  la  législature  recommande,  de  donner  aux  étudiant- 

qui  se  dorment  à  la  carrière  mercantile  etTnd^tr^ne  e^'"  J 

C'est"   dlr'èT«^"«*'""°";^'''^'^  ^'''''  "«  peuvent  avoir  besot 
tVqts'  tLXé^°î^^^"er^^  "^^^'^-^  commerciales,  des  etatls- 

^  ^'™  rYT.**"*  ^*°'  exagération  qu'il  n'eat  pae  un  sujet 
elle  îï?'„*r*  .?  •*  ''"**"'"^  industrielle,  sclentlflque'tu  comi^r- 
Ls  «SîL  tT«  '*^'  '°f  ^°'  **  *'"''^*«»'  **"«  ^^  perfection  dans 
gnemeS^eni^  «  nombreuses  de  l'empire  allemand.  Cet  ensel- 
Sà  r^^  îr  "°*A*"*."**"''*-  L'inetructlon  élémentaire. 
St  teccXlt^  î  ^^  ^  oWlgatoire  et  gratuite.  L'enselgne- 
S^it^Ti^  •  ^"*f«"f°*  Hubventlonné  par  l'Etat  et  les  muni- 
cipalités ainsi  que  par  des  legs  particuliers,  est  auasl  nratlaue 
ment  gratuit.  Des  écoles  élémentaires,  l'étu^llnt  Zee  au  ivm 
aZZ\l"  '"^.'V'*  ^  l'université  ou  aux  écoles  scl^t^qucsMos: 

2cTsot?e°l?t'îî  V""  *""'•  ^  ''"^"^  polytechnique,  une 
«hpit/p^H  f^"*'^*'^  «*"  gouvernement.  La  commission  de  Mun- 
«c^  !^fH      I    '^  ''^"^  Institution  en  1891.  en  fait  une  de.«rlp- 

ÎL^Port  sont  v^.  """^  *?*""'"•  ^*"«°*  »«-  commlsealree  danfleu"^ 
fl^.    '       ?     ^--aiment  des  palais.  Une  seuto  de  ces  écolea  poly- 

fesseuri  coX.„  .'^'''l**"*"'^'''^'  ''^^^P**  quatre-vingt-six  pro^ 
Sr;  E^l  ilt  r.  "i.*^-''"'*"**'.  outre  trente  professeurs 
J^tma^W.  adm  rablement  outillée  en  fait  d'Instruments 
S^^  ^  \  ^'^'^  ^^  appareils  imaglnabtee  pour  la  poursuite 

de  n^ir^^"  "'^  architecture,  génie  mécanise.  oonS?r«ctlon 
de  navires,  chimie,  métallurgie,  et  science  générale.  On  y  trouve 
SSo^vlVe^  atelier  d'arts  mécaniques  et  u^ne  blbUo^h^/e  Z^Z 

nagé^  ÏT  éd^Li^'*°'^*°'""'  ^"  "^'"»«  "^'  admlrabl  m  <nt  amé- 
r,!l  H^  ï*^  ^"^^  °°*  •'«ûté  £405.000.  l'on  n'a  épargné  au 

cune  dépense.  Et  tout  cela.  remarquE.-le  bien,  dans  un^s  que 

asseE  de  capital  pour  faire  concurrence  .i  l'Angleterre.» 

de  i*/'?*wn,!*"^  ''°"^  ''^°°°'  de  lire  est  traduite  de  l'ouvrage 
^.n^.f  .;  ^"**™«'  "Made  in  Germany."  Elle  résume  parfaite- 
eT^  oillt"^,  '""^  ?  l'Allemagne  quant  à  l'Instruction  Industri- 
elle. Oe  sont  les  autorités  anglaises  qu'il  faut  consulter  po-.-  se 
rendre  compte  de  la  situation  de       l'Allemagne,  car  c       ^t    len 

cllfZT  ^"«™^î•  ^-  W»»*™  S-  H.  Gastre'  attaché  emmer- 
dai britannique  à  Berlin,  constate  qu'en  189^     .andls  que  les  ex- 
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H^cree'Ttr/^'r  ^J'";""-^'«"t.   l'Allemagne  exportait  en  lalnoB 
850^00    ii^f'      '?•  '°'*'''  •*''''^°'  ■"^«hlneB  et    fer   pour  lII: 

STi^tAt  ^^         uJ"^^  na.*,anco.   se    déY«k^ppent    et    fleurissent 

extrait  î^f;  il  *""  chercher  den  débouchés  à  l'étranger."  Cet 
MO   contint!;  "T^"*  "^  '"''^  •*''^^«''  1««  P««rè«  <i«  ^Allema. 

nôi  aurons  .dl^  .'•"^''  ""^*""  '^'"°  '*'^'^K«'-  économique  dont 

uoub  aurons  à  dire  quelques  mots. 

de  WaThlnrSn**r^«nP°'"/"  "''''^''  ^"^  commissaire  du  travail 
rndustr,el,e!^u  1  h  1?'  "°°"*°'  l'énumératlon  des  écolen 
industrielles  du  monde  entier,  des  statistiques  du  plus  haut  lu- 
it  _      et  des   expUcations   importantes   au  sujet   de      l'éducation 

Z£ZuT,T^T  ''""'•  '^  '""'"*^"*-  nous  nfnous  y  arrêteront 
fres  Nnï!  f  **'^'*^''  '^  '^•''«"^  «°  1»'  présentant  trop  de  chlf- 
inn  Snu.-r'.  ^'"'^'  '"'  présenter  un  coup  d'oeil  glnéral. 
S2ïs  ,L  Zr  H^^ff  ^*  ''°*"'"*  ^^  l'«»-«"nWe  des  résultats. 
^xem2  de  l^Aïf  ^^*'*'  "^^  Chercherons  Jusqu'à     quel     point 

los  Da°rti^'S!T'''  !'^"«'n'^g°«  Procure  à  ses  enfants  dans  toutes 
es  rnoul  L  V  T"*'™  ^""^  *"°"'"  industrielles  générales  et  spécia- 
teur  des  ^.!t^'^'°°^P^''  »°'  '^«''  •^°o»««  agricoles  qui  sont  à  la  hau- 
Sct  ll-îï  f  ^  '"^*'  ^"^  *  '^°"'*^  ««^  "«^™'  «o»^*  l«  contrôle  dl- 
ment  n«lr„.t  T,.^~'^  Polytechnique  tellement  supérieure,  telle- 
rn^Lrn'  "^"^"^  ^^"""^  ^  l'industrie  allemande  l'avantage 
S  annl.!!??,  connaissance  approfondie  de  Routes  les  sciences  et 
i  t^utef  L«  V^  Immédiate  sous  leur  forme  la  plus  économique 
menl^  h!  Z^*"''"^"^''"-  ^««  °*^*»°°«  avales  de  l'Allemagne  al- 
?e  si  t«.f^'*''  '^''^  '■''''"''*«  allemand  est  bon  marché  à  cause 

?aursrdSr/"^"*i  "'  ^^^  '"""^''^  ^^^  ^'«'*«  ^«^  «^i^i™»-  n 

L^oivrier  aÏJm-n/"'  ^"««'"«n^"  <»"1  ««  «ont  pas  désintéressés. 
D^ns  bîen  it  t  K-  ^^^"  "»oln8  payé  que  celui  des  autres  pays, 

^uvnn-  t     ,       fabriques,  il    touche  une  part  des  profits.     Nouh 

Kn  Zvïif  LC  ""'**'"  •»""  ''  «"  Angleterre  oa  en  Francl, 
haterTltSl  ,f  f  ^'^''  ^""''  **""  '°'^™*'^  ^^'«"  Allemagne,  l'on  ho 
anemaide  -a  i^ir.^^  't''"  ''"^'  *»"«  ^*  supériorité  scientifinuo 
«ont  tes  cku»«rH  l  '*'"'  procédés,  l'intelligence  des  ouvrier, 
quf  s'Si  suir  '°^"''''  ''^  ^"  ^  BupérioHté  commerciulc- 

bl.r^û^!.v^t^?''  ^*^"^f  ï^^^e^t  ullemand  ne  s'est  pas  bornée  à  GU- 
'léKrés  Sn  «^"î,'"'™"'''^''  l'onseignement  Industriel  à  tous  l.s 
à  îrdis^mor'.,T  "'°"*  "'"""  """P'^'  qu-alUeursque  les  fon.ls 
a   IX  disposition   du  gouvernement  soat  le  capital  de  la  nation 


..««„M.i.,.»^«=.M.H>m*ti«î-;tH«»w^ 


«««»«tt*! 


■rtWTiair.-.-.'ww 


«'«'''««onmiiiiimiimiiinni ii  irm 


«"'vwtmnnti.it^^nui.i.^^fntmumtuxk^iuv,, 


et  qu'il  est  lmpo««lble  d'en  faire  un  meilleur  usage  que  de  lea 
appliquer  â  développer  la  riches so  publique  par  l'Industrie.  Il  s'est 
donc  mis  en  mesure  d'aider  rinandèrement  à  l'industrie  au 
moyen  de  tarifs,  de  bonus,  de  subrentiona.  Et  le  résultat  de 
tous  ces  efforts  est  que  l'Allemagne  a  surpassé  U  France  comme 
nation  industrielle  et  menace  a  ujourd'bui  l'Angleterre.  Tout  cela 
est  l'oeuvre  de  Tlngt  années  seulement! 

On  u  souvent  dit  que  l'Allemagne  allait  trop  loin    dans  cette 
vole  et  qu'elle  commettait  une  erreur  économique  en  forçant  la 
croissance  de  toutes  les  industries,  qu'elles  fussent  ou  non  natu- 
relles au  pays,  et  nous  ne  croyons  pas  que  ces  critiques  soient 
fausses.  Nous  disons  "industrius"  et  non  pas  "enseignement  indus- 
triel,"  car  cet  enseignement  ne  saurait  être  trop  complet  ni  trop 
étendu.  L'encouragement  aux  industries  inàigènes  par  l'Etat  est 
toujours,  croyons-nous,  une   mesure  qui  contritoue     à  la  richesse 
et  à  la  prospérité  publique.  L'enseignement  industriel  doit  Ctre 
permanent  et  doit  se  perfectionner  sans  cesse.     L'aide  de  l'Etat 
aux  industries  d'une  nature  vraiment  indigène  n'est  pas  nécessai- 
rement permanente,  excepté    dans  le  cas  d'une  exploitation  par 
l'Etat  lui-même.  Une  industrie  Indigène,     eu     effet,      c'est     ceUe 
qui   est  naturelle   au  pays  par  suite  de  conditions  spéciales.  Une 
fol  s  établie  sur  desi  bas js  solides,  eUo  doitf    se  maintenir  par  elle- 
même.  Il  en  serait  ainai  chez  nous  pourf  les  industries  de  la  pâte 
de  bols,  par  exemple.  Mais  une  industrie  exotique    implantée    dans 
un  pays  n'existera  jamais  que  dans  des    conditions     désavanta- 
geuses ;  eUe  donnera  lieu  à  une  concurrence  effrénée  qui  en  défi- 
nitive ruinera  le  capital  et  le  travail  et  causera     des  désastres 
économiques.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  comme  aux  Etats-Unis 
comme  dans  tous  les  pays  de  protection  artlficleUe,  la  production 
excède  de  beaucoup  la  demande  et   tous  les  efforts     d'extension 
commerciale  ne  réussissent  pas  à  enrayer  le  mai  qui,  au  contraire, 
finit  par  s'étendre  comme  un  fléau  môme  aux  pays  qui  n'ont  pas 
commis  cette  erreur  économique. 

Le  Canada  doit  éviter  cette  erreui-.  Nous  avons  donc  pour  no- 
tre part  à  déterminer  quelles  sont  nos  Industries  vraiment  indi- 
gènes, c'est  à  dire  celles  dont  nous  possédons  à  peu  près  exclu- 
8  voment  la  matière  première.  Il  nous  reste  à  protéger  cette  ma- 
tlèPe  première  contre  l'exportation  et  à  devenir  dans  les  spécia- 
Utés  ainsi  désignées  des  fabricants  tellement  scientifiques  qu'il 
soit  impossible  de  nous  faire  une  concurrence  sérieuse. 

Malgré  cet  excès  que  nous  croyons  découvrir  dans  le  sys- 
tème aiiemajid.  son  exemple  n'en  est  pas  moins  utile  à  étudier 
Il  nous,  montre  qu'il  est  possible  de,  créer  en  peu  de  temps 
une  grande  puissance  industrielle  basée  sur  la  connaissance  no- 
pulaire  des  arts  industriels  et  l'appui  de  l'Etat.  L'Allemagne  est 
devenue  en  vingt  ans  Ifune  desi  puissances  industrielles  du  monde 
Oe  que  les  Allemands  ont  fait,  les  Oanadiens  peuvent  le  faire  et 
e  faire  encore  mieux,  toute  proportion  gardée,  puisqu'ils  peuvent 
imiter  cet  exempte  en  ce  qu'il  a  de  bon  tout  en  évitant  les  fau- 
tes commisea.     i  .     ;  :     i 


«y 


VI. 

LE  IlKMEDE. 

La  province!  de  Québec  ne  s'emparera  do  rindustrie  .,  >  n 

terT«ntlon  directe  de  son   gouvernement. 

Nous  avons  constaté  que  dunK  la  province  de  Québec  nous 
^on\T  °'-r°'''^*'°°  d'enseignemenr  supérieur  e"  tihnlque 
bien  rudlmen taire  et  bien  pauvre.  Il  est  vrai,  parce  que  pour Tè 
perfectionner  il  faudrait  des  ressources  que  c^ux  qui  r^nt^^ubU 
ne  possèdent  pas.  mais  qui  pourrait  encore  foactl5,n3r  s  lo^  .f 
forts  des  initiateurs  trouvaient  de  l'écho  dans  le  peuple.  Nous 
drrsi^n:^'"'^''^^^^^"^^^'»^'-^^--     -     prov<x,uTnt'    quelque 

ce  D^vs'^e'st'arr.Z'"''   ^'l^'''^'^'-^  °^»-''»»'^.  constatant  combien 

Tt  f^r,  ,^\,^"^^'^<^  «°"^  1«  rapport  des  entreprises  économiques 

et  industrielles,  se  sont  occupés  à  chercher  le  remède  à  cet  état 

de  choses   Quelques-uns  sont  d'opinion   que  c'est   un  mal  qui    se 

dlirion,  ^^"«'••. D'autres,  comme  le  prof es^ur  Mills,  de  l'école 

spéclafcs  actuellement  existantes,  nous  ne  faisons     encore     nue 
iari.enlîLT''^"/^'''^?*^"^'  "^  "«  --m.mandent  une  réforme 

^nt  i  !^  *^^®^^^  •^''^  ^*  P'"P^^*  <ï««  ^""««  Canadiens  qui  se 
sont   occupés.,  de    questions  techniques  et  économiques    finissent 

^Lf.^^"  ^"^  Etats-Unis.  Or  si.  d'im  côté,  nous  applaudis- 
sons de  tout  coeur  au  projet  de  M.  Mills  pour  la  réforme  de  l'en- 
«eignement  industriel,  de  l'autre.  Il  est  décourageant  de  pen!ër 
que  s  nous  Instruisons  nos  jeunes  gens  dans  ces^tlères  "-e^t 
avec  la  perspective  de  les  perdre.  uutneres,  cest 

vlncol  "lir^  !f  '^  situation  économique,  et  Indurtrlelle  des  pro- 
V  nces  de  langue  anglaise,  celle  de  la  province  de  Québec  c^ 
plus  malheu.-euse  encore,  et  la  raison  en  est  bien  évhleate  Nos 
Junes  gens  ainsi  Instruits  nous  restent  sur  les  bras  Ëes'  v^ 
«expatrier  serait  le   moindre    des  deux  maux.  Le  jeune  homme 

n?,i  !?T  ^/^*^^'"  •*"'  ^  ""^^  «°Ûts  scientifiques  ou  nSustS  et 
qu.  étudie  dans  un  établissement  où  ces  choses  sont  enseignées 
ivut  assez  facilement,  ea  sortant,  trouver  de  l'emploi  comme  InS 
nieur  constructeur,  directeur  d'usine  ou  de  mine^  Au  mo^s  iTii 
7..f.T"  '^  ''"'^''  ^  °'^  «"P^°'«'  «^  ^^-^  q»^''!  e«t  en  ^é  dans 

aéZTt%rn.Z:''u  ""'^  ^*-*-"«^«  -«  -'  Canada,  son  suce" 
uepena  d.  lui-môme.   Il  se  trouve  au  centre  d'une  vaste  ooDUla- 

y  con'n'artrv^r^H^'^'"  "°^^"^*'  ^'^""'^  longtemps  étabS^tn 
treDrlïïs  n^  .17  '  '''''°°*^"  spéciaux,  on  y  pc-ur8u|.t  des  cn- 
treprlaes  où  la  science  est  nécessaire,  il  y  a  des  établissements 
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où  cette  science  peut  H'acqut^rir  et  te  Jeune  homme  qui  on  noi 
trouve  Houvent  leH  capitaux  dont  il  a  benoln.  Pour  p.u  qu'il  hoi 
■tudieux  et  actif,,  son  succëa  est  dès  lors  assuré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Jeune  Canadien-français.  Il  appai 
tient  h  un   pauple  pou  nombreux,  qui  no  conniilt  p;ia  la  vi'^ritubl 
industrie  et  qui  n'a  pas  encore  acquis  le  goût  de  la  science  ;  o 
plutôt,  pour  parler  plus  exactement,  ce  peuple  possède     le  géni 
industriel  et  le   goût  des  sciences,  mala    ù.    l'état  latent.     Che 
lui  ces  qualités  ne  sont  pas  encore     développées.     De  plus,     c 
peuple  n'est  pas  bien  connu  de  ses  voisins  qui  no  sont  pas  san 
préjugés  ù.  son  égard.  Que  le  Jeune  Canadien-français  donc,   qu 
a  reçu  ou  qui  a  acquit  par  ses   propres  efforts  une  éducation  In 
dustrielle,  travaille,  qu'il  peine,  il  pourra  devenir  un  savant,  mali 
11  aura  beaucoup  de  pekie  à  rendre  sa-  science  productive.  Quoi 
qu'il   fasse  il  sera  toujours  mal   situé  pour  combattre.  On  noui 
citera  un  cer4;aln  nombre  do  Canadiens-français  qui  ont   réussi 
dans  la  carrière  industrielle.  Ce  «ont  dos-  oxcoptions.   et  ceux-li 
Bavent  mieux  que  personne    que  nous  affirmons  ici  la  simple  vé. 
rite.  Or  ce  qu'il  nous  importa  de  considérer  ce  n'est  pas  l'excep- 
tion, c'esH  la  règle.  Si  comme'  nous  avons  essayé  de  le  démontrer 
l'existence  bonorablo;  des  OtmadienH-françait-    sur     le     continent 
américain,  tient  à  loui-  supériorité  intellectuelle/  laquelle  dépeiic 
presque  entièrement,  de  leur  condition  économique;  s'il  ost  vrai 
qu'ils     sont-    ainsi      situés     qu'ils     ne     peuvent      se     contenter 
de     suivre     le     courant     et     de    laisser     faire,      sous    peine  de 
devenir  inférieurs,  et  ceki  tant  h  cause  de  leur  génie  national  que 
de   leur,  situation   particulière;    il  s'en  suit    qu'il    fautf;  que  chez 
eux  la  supériorité  Industiielie  soit  la  règle,  il  faut  qu'ils  s'emparent 
de  leur  industrie  nationale  et  l'exploitent  eux-mômes. 

Pour  procurer  aux  Canadiens  la  supériorité  industrielle  qui. 
Jointe  à  la  supériorité  agricole,  implique  une  supériorité  géné- 
rale, il  faut  sans  doute  et  avant  tout  des  écoles,  11  faut  un 
système  aussi  parfait  que  j^nHible  d'écoles  Industrielles  généra- 
les et  spéciales.  Mais  pour  donner  l'élan  il  faut  quelque  chose 
de  plus  que  ces  écoles,  fusseat-elles  les  meilleures  du  monde.  U 
faut  que  nos  Jeunes  savants  trouvent  un  champ  favorable  à 
leurs  expériences  et  à  l'application  de  leurs  découvertes,  que 
nos  Jeunes  industriels  trouvent  auprès  des  autorités  l'appui  dont 
ils  ont  besoin  pour  surmonter  les  premières  difficultés  scientifi- 
qu€.8  et  financières.  Il  faut,  en  un  mot,  que  le  gou-ernement  de 
Quelle  fasse  comme  le  gouvernement  allemand  et  devienne  lo  cen- 
tr-f  bcientifique  de  la  province,  le  protecteur  de  l'ouvrier  et  le 
btn.iuier  de  l'industrie.  Une  véritable  écolo  centrale,  de  bonnes  lois 
industrielles,  un  système  d'encouragement  à  l'industrie  par  l'Etat, 
voilà  ce  qui  doit  être,  à  notre  avis,  la  base  de  l'oeuvre  industrielle 
d&.na  la  province  de  Québec. 

Quoi  !  s'écriera-t-on,  vou  Iriez-vous  risquer  de  détruire  l'initia- 
tive individuelle  en  préconisant  l'assistance  de  l'Etat  auv  entre- 
p  i*s  Industrielles  !     Voilà  précisément  le  système  que  nous  croy- 


ons  être  lo  melllour.  ou  plutôt  lo  «eul  possible  pour  as-urer  aur 
Canadiens  la  Hupérloritô  ln.luBt.ic,ll«.  Dare^te    S^  svat/Mne    „ w 
pan  nouveau  chez  nous.  Nouh  avons      dépens^'    bVn      ié"       J, 
lions     poun     des      voles     fernies       D'oii     «Z* 

I  exploitation  do  «os  voles  ferrées?  N'rst-ll  oas  vrnl   »..  nn.^^^\ 

dri-avenî? de  r""''* •■''*'''?''°*  '^'"^  conshlérablos ;  lorsiuMl  sa" U 
flLT  .  '"  P'ovince  de  Québete  et.  de  la  fortune  de  nos  en- 
fants.  Poussés  par  la  nécessité,  nous  avons  déjà  tenté  l'exSSlen 
ce  de  ce  système  en  l'appliquant  à  l'industrie  laSre  et  a^un 
entier  succès.  Nous  devons  donc,  ce  nous  semble  admettreTue  ^a 
propos  tion  est  acceptable  en  principe  et  qu'il  est  dHot^  TJir 

TJuVrZyZ  '^"^""'^*'°"  ^'•'^"•^"^  ''^  ^"^  --  -  --t 

mni^.'"°^f°'  ^**'^^  ^"-  P'^"*'  tl'achoppoment.  L'on  voudrait  blon 
mais  l'on  n'ose  essayer.  Pourtant.  Il  n'y  a  Hen  dans  tm.t  n^S' 
qui  doive  nous  effrayer.  Répétons-le  eneo^  une  Îols  Hs  i^ 
proposons  pas  Ici  des  choses  nouvelles,   mais-  seulement   iSlcâ 

donné  de  bons  résultats.  Avec  cette  dlfférenca  qu€  dans  ce  cas 

iastroalalJT  "'  ^'^'^^^S'-   ^ous  ne  pourrions  Z  érigea  ^e 
ZTZ  f       .    ^'^''  ^  '''S^''  ''^"''   «avants.  M-als  11  n'est  pas  essen- 

d'ab^Tnot^'T''"''™""'"'^'^'"^^^^  •'^-^—  ConsacronsTui 
dalx»d  notre  jeunesse  et  attendons  qu'elle-même  nous  fournlsee 
es  signes  extérieurs  de  son  culte.  Contentons-nous  de  l"esseT 
Uel.  Suivons  l'exemple  de  l'Allemagne  en  ce  qu'il  a  de  l^n  «euiê 
mont.  xVouH  avons  signalé  dans  le  système  allemand  certaine: 
ch  .ses  qui  nous  paraissent    6tro   des  erreurs.  L' ASemagne      p  u- 

e/ot  :;";  ïr'TlT  \  'r""'''  ''•^^^«"^  -«  foule'Tdltr^- 
un  séHeuv  d,r  r"^  '^°"  ^  ""  ""'^^°"  «*«  production  et  à 
chorchint  ,  "Ï'^T  ^^«°°°™'"»«^-  C*-!'-^  ^olt  nous  démontrer  qu'en 
ZcTS.^J'::'l\^/  r''"  '"•'"^'""'  "  »^'"«*  ^^  nécessaire  de 
formant  aufcoLrt,  '  ^"^  '°"'  *  "^  '°"'-  ^«>«*  «°  °°"«  ««n- 
ausTel   v^  r   '    r"^*'''""""'''^'^^  actuelles,  il  faut   travailler 

doute  cett^JnpT'^'*^ ''"'""''••  °^°«  '^"«'^'«^  ^"»é««  «ans 
PUDhL?!nl  ^  constante  que  les  économistes  appellent  par 
euphémisme  surcroît  de  production.-mals  qui.  au  fond    n'est  Jnê 


■'^?>ti.^•l.!.;^TttwJt»s:jH«»«^a,„J^,i,i^ 
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la  raanlfcBtatlon  do  la  mladre  publique,  puiHquo  cela  veut  clli 
tout  Bltnplcinont  quo  la  population  ost  trop  pauvre  pour  acheter 
t-1  pinltra  néoc8»ilr©m  nt.  du  molna  en  partie.  Le*  iodustrie*  qi 
nous  appi-lons  exotiques,  cellej  qui  ne  nont  pis  naturelleii  au  paj 
où  clloB  exlHtent,  pirce  que  la  matière  première  no  s'y  trou-vo  pa 
et  qui  sont  une  des  causes  de  l'appauvrlsiiement  général,  dlnp 
raltront  aussi  dès  quo  les  pays  qui  m  pioduJsent  la  matlfcra  pn 
mlèro  seront  solentlfkjucinent  outillés.  C'est  alors  que  le  Canadi 
dont  les  rossourcoa  naturelles  sont  si ns  ri valos,  prendra  sa  plac 
parmi  les  pays  Industilcls  les  plus  riches  du  monde.  Nous  avoni 
Ici  des  produits  spéciaux  et  en  grand  nombre  qui,  sclentiriquc 
ment  traités,  nou-s  permettront  d©  faire  A  l'univers,  dans  de 
branches  sp.^cl,il.'8,  une  concurrence  victorieuse. 
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UN  EXEMPLE. 

Comment  on  trouv.  U  lolnon  Uor    dann   no.   fo.ûl.  e.n.Jlcn,.... 

r  r^%?.^^.      *^''''''  ""^  """^  »o""'-o"^  ilu  mal  national   cV«t. 
ilrl^o^^    Ignorance  déplorable  on  mutl6ro  Induatrl'l "   enH^uJ 

srx.\-?»-r:  :„°r.T-rï^î  "p^Ji^rrr"'  ^''•■° 

r.  Johnson,  d.„'.  s„  „"„,;!i  'r„'iï'-;,rs^r-i"""°°"-'^"- 

parmi   to,  melUeane,  d.  .es  .oiS™  "t "evleat^n^^  T,       r'"* 
ouvrtôro  di8tiihiinn+  i  ..I  .        """;"  «î*  aevient  l Idole  de  la  classe 

viendront  sC  emS^eî     ^ï/or»    '  ^'"''*°*  "^  *'**°°^  "*  >«  ^^^P^*^'' 
dans  leur  propre  ^ys  et  «1.10.°°'  «««Patriotes     deviendron'. 

ignorants  et Xl  ^s  luTriî^'  Z^^f  '""*"'  '^  "-"-"-es 
côté    dans  ri««  loW^  .       '^'^^•ce  des  étrangers.  Si  d'un    autre 

étuLlt^iifrt.  fquTm  rcet't^ST'^^^     '*^""«  ^^  ''^"-^    ''o" 

tlons  possibles   "sn"gruverneJenTo7fl^      *°"**^  «^«  ^^P"- 

suffisants  à  ceux  qui  voudrXnT.nt.^         .  ^^^     encouragements 

cations  de  K  science    soÏÏ  î«n-  .      ^'^"^'^  ^^  ^'^"^  '«^  •°<1=- 

«n  y  ajoutant  rcondiuLd'étfblirf'  '°'l^""'  '^  fabrication. 

fabrique  la  pulo^  desèoT.  «^  ,  ,     ^^""^  ''''^'»"-  '"«-^^'^^  oa  se 

fants  apprendraient  les  ..nnn  T    '"^^^  «^  1««  «"^'''•lers  et  leurs  en- 

«1  l'on  y   inWn-TsaTt  di,^^^  touchant  à  cette  industrie; 

do  partage  danrLnfrr^      ^°''^'^^''  ^"  "^^^^  ^'»°  «J^tème 

grande  écheUe  en  ZZr^    '  'v"""*"  ""'^  ""  P'^*'^"^     «"'•    «»« 
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truite,  unfl  population  ouTilèrp  propriétaire,  onr  noiiH  po«Mé<lonN  I 
terre  oanadlenn'^  qui  |>ro<lult  in  p.ilp-.  et  beaucoup  d'indlvldui 
vou*»*  dHQH  (l'auti-oH  oondlilonM  h  l'obiKsurlté.  wralont  bientôt  «• 
état  d«  oonduiro  eux-mAmmi  di>«  fabriquer  dont  Ile  aéraient  le 
géranta  et  li>a  proprlétalrea. 

Ceat  lA  un  exemple  entre  pIiih|(>uih.  quo  noua  oltona  pour  es 
|>liquer  notre  potiHéu.  Noua  pour rioni«  en  oitor  bien  d'autrea.  L'un 
de  nof.  IndUNtrIea  lea  plua  Importunto  aana  aucun  doute  eal  i'in 
duatric  érabU(>re  (|ul  n\i  guère  fait  d«-  progrèa  dopula  doux  -jent 
an»  Dt  00  cliof  «eul  qu»  de  rieneaNOM  perducal  Pourtant,  lu  aua*i 
nouH  poNHéilonit  un  viSrltablo  monopole  et  dea  reHaouroea  Inoiicu 
latlet  qui  reHtent  InexploltéOH  pour  la  ai*ulo  et  unique  ralaon  qu 
noua  no  aaTona  paa  lea  ;falre  valoi*. 

Tour  p(?u  qu'on  rériôchlaae  h  eeit  queattona,  l'on  reate  vrii 
nient  ébloui  p.ir  Ioh  hoilEona  qui  a'ouvrent  au  regard.  L'on  reati 
confondu  auanl  di'vant  Tapathlo  du  public  en  face  de  iiareilip 
vérités.  L.1  doctoiu-  (îiunt,  principal  dr  l'unlvorMltô  do  Kingston 
un  aavantf  (llHtlnKué,  «yant  à  faire  un  travail  aur  loa  resaourcci 
naturellcH  du  Canada  et  sur  le  Kuccèa  d'un  homme  qui  les  avaleu 
quelque  p(Mi  exploitées  dans  la  région  du  Sault  Ste-Marie.  a  d( 
»crtii  du  réel  et  cherelio  •  ano  cohipnralHon  dans  la  mytholoj;lc 
l\  Intitule  son  étude  "L.  JaJon  d  •  l'A iRoma."  Mais  la  toison  d'oi 
neH  rien  près  des  richesses  ue  cette  contréu  exploitée  par  M 
*  li  Ckirgue.  le  .Tason  ino«ler'io.  Celul-ol  ayantf  établi  une  pul 
perle  au  Sault  Ste-Marle,  /jherchull  dU)  soufre  pour  traiter  le 
pulpe.      Il  ao  garde  bien  d'en  linp«.rtei-  dfl  Sicile,  Il  en  cherche  fui 

kh  lieux  mfiines,  et  II  trouve nssej;  de  nickel  pour  approvislu.! 

ner  le  monde  pendant  lOO.UOO  auN  et  du  cuivre  en  quantité  iné- 
puisable !  Mal«  il  ne  cherche  que*du  Koufn^  et  il  sait  que  d'aprëi 
kîd  métho<les  connues  II  est  impossible  de  l'extraire  du  minerai 
Go  nickel.  Cela  ne  llntiuiôte  iiaa.  "Ii  Véunlt  un'!  centaine  d'hommui 
aclentlflques  et  pratiques  de  toutes  lea  parties  du  monde  et  I! 
r<soud  avec  succès  le  problème  de  l'extraction  de  l'acide  sulphu- 
«vu>  du  mli\erai  pyrrotlto.'  Coht  pale-t-il  de  s'occuper  dea  pro- 
duit» aecondaircs.  Il  semble  presque  comique  de  le  dire,  mais  if 
produit  socondalre  tlu  soufre  er.  «•  cas  se  trouva  être  un  allia- 
ge de  nickel  et  d'acier  tellement  supérieur  A  tout  ce  qui  étall 
Jusqu'alors  coniu  que  les  E8s.;n  et  let- Krupp  d'Allemagne  lui  ache- 
tèrent d'avance  tout  ce  qu'il  |>oc.rrait  produire  pf>tidant  cinq  ans 
C3ela  donna  lieu  à.  l'érection  d'une  autre  Immense  usine.  Bien  plus, 
Boii  minerai  étant  trop  riche  eu  nickel,  U  lui  fallut  trouver  du 
f<r  pour  y  mêler.  Il  le  trouva  bientôt.  Il  en  consomme  actuelle- 
ment 5(M)  tonnes  par  jour  dans  sou  usine,  sans  compter  ce  quli 
exporte.  Comment  e.xpllquer  ce  suecèti  extraordinaire  qui  décou- 
Mo  dans  un  désert  et  presque  instantanément  tout  ce  qui  ust  né- 
wesalre  h  plusieurs  grandes  induHrles.  "Entrez,  dit  M.  Grant, 
dont*  le  laboratoire  bien  nmcnagé  du  Sault  Ste-Marle,  et  vouii 
aurez  l'explication  Immédiateinenl.  Uu  grand  nombre  de  Jeunes 
savants  sont  là  occupés  à  examiner,  classlfler  et  étiqueter  cha- 
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j«urooIlo  d«  mlji«ra|  qu'on  leur  apporte  du  d«bor«.  rh/iquo  mbl- 
tani  do  la  contréo  .ait  que  .on  minerai  m>va  examiné  «ru tiaê. 
Zit'  ™   '"/  dVohantlIlon.  ..nluni  que  .1.  ehlml-teH'^V  "ont 

VnhA  "."'P^'™*»*  *«  ■««■  "O""""»  aux  nK.hc>rch..H  HclontiflqL. 
tt°ni  ""°  '"'*  "°""  """"""^  ''^  appreudre  U    y    u    .on«. 

d.  "^Zln.  '«r?.;"".  ""i"^'  ^''""   "    ™"'^''"'  «»«     »»  multiplication 
'  .f^       .       ^  "™P**'  Pa«-l'«"l't»-  a  pu  faire   tout  cela,     .luoi 
-trait  le  ré-ultat  hI  le  .ufimc  ..y^l.m.  était  appliqué  plr  un  «"-' 
"I^Tl  ^  *°"'"''   '""  P«-«'b.lilc.«  Industrielle,     de  \a  provînu 

î',?f^"  ""  ""  °*"  '^  '»"  "'*f"  '«"«  •»'""  oapltalI«to.  qui 
chorcho  à  iiuKramtor  .e.  cap  Itaux  ;  dnn»  l'autre,  du  bon- 
heur et  de  l'avenir  de  tout,  un  peuple.  II  «'agit  de  «'emparer  de 
1  industrie  .an.  qu'elle  nou.  u.Hei-vU«,,  de  .'en  empirer  pour  riou« 
et  pour  nos  enfant..  k         i~        " 


"■»*««';H-«^'»W*:.«*«ifeii,,ij. 
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VIII 


LE  ROLE   DE  L'ETAT 

0\  lo  comprond  en  Hongrie  commo  nous  voudrions  qu'il  fut  coi 
pris  dans  la  prov  Ince  de  Québec,      i 

r»ur  que  le  courant  Industriel  d'un  pays   soit  vraiment  pe 

manonl  dans  ses  effets,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  spasraodlque 

IrréRuller.   Le  torrent  des   moutagnos,  dans  son   cours     df^régl 

dévu'te  souvent  plus  qu'il  ne  fc^tlllw^  La  science  Industrlollo  ,k) 

nre  efficace,  doit  être  un  fleuve  au  cours   puissant  mais  tra 

quille  et  sans  cesse  grandissant,  nourri  do  tributaires  innombr 

flps,  mais  prenant  sa  source    au  coeur  m6me  de  de  la  natio 

c'est-à-dire,  dans  le  gouvernement.  Que  le  défricheur  et  le  cok 

continuent  de  s'avaJicer  plus  avant  dans  la  forêt,  mais  que  cet 

qui   les  suivent   trouvent   un   pays  préparé  par  la  science  Indu 

trielle.  L'Etat  seul  est  assez  puissant  pour  produire  les     gran( 

résultats  de  l'industrie  orguniséo.  témoin  l'industrie,  laitière  org; 

nisée  et  protégée  par  le  gouverne monl  de  Québec.Partout  d'aiUeui 

de  nos  jours  l'Etat  est  Instamment  sollicité  d'accorder  aide  et  prc 

tectlon  aux  industries  Indigènes,  dit  lo  "Moniteur  des  intérêts  m.- 

térrleis"  do  Bruxelles,  l'une  des  plus  grandes  publications  financli 

res  du  monde.  Cette  revue  cite  l'exemple  de  la  Hongrle.dont  la  sltui 

«on  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  provin.ce  de  Qu( 

bec.  La  Hongrie,  en  effet,  est,  un  pays  presque  exclusivement  agr 

cole.  Au  dernier  recensement,  76.83  p.c.,  de  sa  population  vlvalen 

d'agriculture,  tandis  que  la  classe  Industrielle  proprement     dit 

ne  comprenait  que  5.26  p.c.  Mais  voici  qvta  les  Hongrois  s'évell 

lent.  Ils  comprennent   la  nécessité  d'Implanter     l'industrie    dan 

leur  pays.  Nous  allons  voir    qu'ils  adoptent  précisément  le  syj 

tème  que  nous  croyons  appllcablei  à  la  province  de  Québec. 

"Depuis  longtemps,  dit  l«  Moniteur,"  les  gouvernements  bon 
grols  86  sont  occupés  du  peu  d'expansion  de  la  production  na 
tlonale.  qui  dépendait  presque  exclusivement  de  l'agriculture  II 
ont  Inscrit  dans  leur  programme  l'engagement  d'encourager  le 
ndustries  du  pays,  d'en  provociuer  la  multlplica;»on  et  le  déve 
oppement.  Ils  ont  tenu  parole.  Mais  soit  qu'Us  fussent  liés  pa 
la  convention  douanière  conclue  avec  l'Autriche,  soit  qu'ils  eus 
sont  la  saine  conception  des  principes  économiques.  Ils  n'ont  pai 
eu  recours  aux  tarifs  protecteurs  qui  écartent  la  ooncurrencn  e 
dispensent  les  industries  existantes  de  tout  effort  pour  la  reche. 
che  du  progrès.  Ils  ont  adopté  l<<  Hy.stème  d'/.lde  temporaire  «ot.i 
forme  de  subside,  d'enseignement  et  d'exemption  d'impôt  Ils  tu 
contentent  de  donner  llmpulslon  aux  Initiatives,  sans  les  couvrli 
d  une  protection  qui  serait  de  nature  h  leur  enlever  toute  éner- 
gle  et  i  les  endormir  dans  une  quiétude  dangereuse" 


is 

On  le  volt,  c'est  précisément  le  système  qu.»  nous  n-comman- 
don^  pour  la  province  de  Québec.  Nouh  sor„me«  h.u.euv  aZ  .le 
constater  qu«  dans  l'opinion  dune  publication  financlôrV.ui  aU 
autorité,  ce  système  est  exempt  rt.  ,  erreurs  économiques  ne 
l'on  rencontre  dans  le  système  «  î -mau.l.  ^«nomiques  que 

Rarml  loa  Canadlons-françah  ,  hx  rl.;he.'8o  »ablique  est  encore 
assez  également  distribuée.  Le  .  .  randon  f.  tunes  sont  rare? 
mais  la  grande  pauvreté  est  ra  •    .-U8,1    C'est  le  contraire  Sans 

:::  é"c:îLuu°'"'^'^  ^  '"  ''''''''^''  ^-^-^^  -  ^-^  «'«  " 

D'aprè.  l^s  calculs  de  statisticiens  que  nojs  avons  sous  les 
yeux,  la  dixième  p.artle  de  la  population  .,es  EtaîrUnl.  «Lède 
quatre-vtagt^eux  pour  c.nt  .le  1.-.  rich  ««se  pubUqu.  d  ,n.  iSf t 
de  New-York.  le  plus  riche  de  l'union,  eln-iuante^.;  c^nt  de  îa 
population  n'a  d'autres  moyens  <i'...xist..nce  que  s^.  trrval  jour^ 
naUer  Sans  vouloir  attacher  une  Importance  trop  grTndo  à  ces 
es  mations,  l'on  conviendra  qu'il  y  a  là-  un  .langera'  îwtor  et 
que  nous  no  devons  p,ts  Ignorer  ce  qui,  se  passe  \  l'étranger 

Dauîl^.T'*'*!*^  '^^  "'  '^''°"°*^  °'*''"  ^^  «"^«^«"^  vraiment  ap- 
ÏÏÏuée  Cnnill  .  ^"'"i"""  ''"^  ^""'^'■*'  ''''^^  «^quitablemeut  dl«I 
trlbuée  Conserver  et  rendre  encore  plus  équitable  la  dlstrlbuti.>n 
de  la  richesse  publique  qui  est  le  capital  national,  tout  en  ^aug- 
mentant voilà  le  but.  Les  hommes  qui;  nous  gouvernent  , "os 
mandataires,  sont  les  trésoriers,  les  fldél-commltsalres  de  ceUe 
richesse.  Nous  avons  le  droit  d'exiger  qu'Us  en  fassenïïe  meiUeur 
usage  possible.  Nous  les  avons  approuvés  lorsqu'ils  ont     empS^é 

rées  qui  sont  les  artères  du  commerce.   Nous  n'en   sommes  certes 
f^lLT" rr^^'-  ^P^'^'l'^"*-  "ous  n'avons  pas  eneo™      recueUH 

c  est  une  richesse   ,xiul  nous  est   en  partie  dérobée,  nous  n'en  pos- 
sédons  que  des  parcelles.  Pour  la   rendre  entièrement     nôtre     il 

Industrie  par  la  généralisation    de    l'instruction    industrielle    et 

o"e°s"ter,S:sl''  la  surveillance  de  l'Etat,  de  telle  manlè,!!  ql 

Zrlu    *«\™"«ource8  du  pays  coacourent  au  mômo  but.  Arec  un 

ï^u"  lerc^ot'""  'r    '''"''  '^"""•^   ""•^''    '^    ««-™-'    les  ré«Xts 

Pldes  Qi'îlsTJn  '''TrT'  ''"''^'*^°'  ^'''"  P'"«  K'-'^'^^^  et  plus  raJ 
Pldesqu  Ils  le  fui-ent  jamais  dans  aucun  autrq  pays  du  monde. 


.,*te«.„.!:«i.,U.l.HfW««l»«f*tf»«t»»to#,JS,H„ 


36 


DIFFICULTES  PRATIQUES. 

Dans  un  travail  comme  celui-ci,  il  est  évident  que  nous  r 
pouvons  plaider  que  pour  le  principe.  SI  le  public  croit  ce  princh 
vrai,  B'il  croit  son  application  désirable,  sa  mise  en  pratique  i 
sera  pas  dirflclle.  Cependant,  H  ne  faut  pas  oubUer.  comme  l'a  d 
Spuller.  que  "la  vérité,  pour  les  hommes  qui  veulent  agir,  c'est 
possible."  L'idée  que  nous  venona  d'esquisser  respecte  là  linill 
ainsi  posée.  Elle  présente  sans  doute  des  difficultés  réelles  mai 
ces  difficultés  ne  sont  pîis  insurmontables.  Et  quant  fi  nous  not 
n'en  voyons  qu'une  qui  soit' vraiment  sérieuse.  Convaincre  le  pi 
bile  de  l'urgence  de  la  réforme  industrielle  avant  qu'il  soit  tro 
tard  pour  l'entreprendre,  voilà  la   vraie  diffieuit  >. 

Si  noua  pouvions  surmonter  ce  premier  obstacle,  le  reste  Irai 
de  sol.  Malheureusement,  l'on  ne  prend  pas  de  toiles  choses  asse 
au  sérieux.  L'on  se  dit  qu'il  sera  toujours  temps  de  s'en  occu 
per.  Certaines  gens  -arlent  ainsi  par  calcul,  et  se  défient  d 
tout  ce  qui  tend  à  améliorer  le  sort  des  masses.  Ces  gens  n 
raisonnent  paa,  mais  obéissent  à  leurs  préjugés  tout  eu  croy 
ant  défendre  leurs  intérêts.  D'autres  plus  sin  ères  dans  leur  patrie 
tisme  se  diront  qu'après  tout  |es  dangers  que  nous  Indiquon 
sont  peut-être  imaginaires  et  que  s'ils  sont  réels  et  possibles  1 
mal  se  corrigera  de  lui-même  lorsque  l'on  en  sentira  la  néces 
slté. 

Maïs  qu'on  y  prenne  garde.Le  danger  économique  dont  11  es 
question  dans  cette  étude  n'est  pas  imaginaire,  et,  pour  ci 
qui  est  des  Canadiens-français,  ce  danger  est  non  seulement  éco 
nomlque,  mais  national.  Danger  national,  non  à  cause  de  l'hos 
tllité  des  autres  races  qui  habitent  ce  continent,  mais  pai 
suite  de  la  concurrence  qu'elles  nous  font  nécessairement  dam 
la   lutte  pour  l'existence. 

De  tout  temps,  les  Canadiens-français  les  plus  éminents  oni 
fait  valoir  cet  argumen'.  lorsqu'il  s'est  agi  de  stimuler  leurs  com 
patriotes.  Quant  au  danger  purement  économique,  il  est  basé  sui 
des  faits  que  nous  avons  soua  nos  yeux,  parce  qu'ils  existent  dam 
bien  des  pays  industriels  et  notamment  aux  Etats-Unis.  Sup- 
posons pour  un  instant,  que  le  Canada  soit  devenu  pays  industilil 
mais  que  ses  industries  soient  toutes  tombées^  entre  les  mains  dt 
capitaUstes  étrangers,  ou  même,  el  vous  voulez,  entre  les  maint 
de  capitalistes  canadiens  qui  auront  commencé  l'exploitation  sant 
les  sauvegardes  nécessaires  pour  la  protection  et  l'Instruction  des 
populations  ouvrières.  Ces  populations  seront  dès  lors  néccesai- 
rement  réduites  à  l'étjat  de  simples  manoe^uvres  à  la  merci  de  ce 
capital,  qui,  naturellement,   exercera    une  Influence   considérable. 
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Et  8i  cette  influence  citait  dépourvue-  des  éléments  de  justice 
comment  le  travailleur.  hU  n'est  pas  instruit  et  Imbile  d.ms  son 
art,  pourra-t-il  faire  valoir  ses  droits.  Il  laut  donc  nous  prému- 
nir contre  les  tendances  dominatrices  du  capital.  Il  ne  faut  pas 
lui  donner  des  droits  acquis  avant  dci  s'être  assuré  le  moyeu  de 

e  contrôler,  d'en  faire  en  quelque  sorte  un  souverain  constitution- 
nel. Il  ne  faut  pas  lui.  vendre  noti-e  héritage  pour  un  plat  de  len- 
tilles. Il  faut  dôs  maintenant  assurer  la  liliorté  et  le  bien-être  des 
classes  industrielle^  et  l'augmen  cation  de  lu  richesse  publique  rnir 
la  généralisation  de  l'éducation  technique.  C'est  donc  maintenant 
qu'il  faut  agir. 

Il  est  tem,p8  enwre  d'adopter  de  %ages  mesures  qui  conser- 
veront le  cjttipitai  national  en  des  mains  canadiennes  qui  sauront 
s'en  servir.  Ceux  qui  ont  à  coeur  le  bien  de  leurs  concitoyens 
et  le  leur  ne  sauraient  donc  se  mettre  trop  tôt  à  l'oeuvre 
Qu'ils  fassent  comprendre  au  insuple  qu'il  faut  s'emparer  de  l'in- 
dustne. 

Le  principe  une  fois  posé,  le  reste  se  résume  à  la  sage  ré- 
daction de  certaines  lois  fondamentales— qui,  comme  toutes  les 
lois  de  cette  nature,  ne  seront  pas  parfait»38  du  premier  coup 
mais  devront  Être  modifiées  dans  luurs  détails  suivant  les 
indications  de  l'expérience.— .1  l'organisation  d'un  personnel  ca- 
pable de  leur  donner  une  exécution  efficace,  et  à  la  question  fi- 
nanclère.  Les  deux  premiers  points  appartiennent  surtout  au 
domaine  de  la  législation  et  de  l'administ,ratiion;  la  question  fi- 
nancière a  besoin  d'Être  examinée. 

Tout  ce  que  vous  proposez  ici.:  éducation  industrielle  et  tech- 
nique, rechercheii  scientifiques  en  permanence,  aide  financière  à 
certaines,  indusitries,  cela  coûtera  sans  doute  les  yeux  de  la 
tête,  noua  dira-t-on.  Point  du  tout.  Les  dépenses  qu'entraîne- 
raient de  telles  réformes,  m(^me  en  supposant  qu'elles  seraient 
énormes,  seront  toujours  insignifiant^-s.  ttomparativement  aux 
résultats.  Mais  nous  savons  que  la  dépense,  toute  minime  qu'elle 
pourra  être,  effraiera  toujours.  Nous  avons  chez  nous  des  gens 
qui  sont  prêts  à  dépenser  des  millions  pour  les  voies  ferrées  mais 
qui.  à  la  moindre  dépense  pour  l'instruction  pubUque,  jettent  les 
hauts  cris.  Pourtant,  dans  des  pays  beaucoup  plus  petits  et  moins 
populeux  que  la  province  de  Québoc,  l'on  dépense  des  sommes  re- 
latlvement  énormes  pour  l'instruction  industrielle  et  technique 
La  Suisse,  par  exemple,  est  bien  plus  petite,  est  bien  moins  riche 
et  moms  peuplée  que  la  province  de  Québec;  c'e^t  un  petit  pays 
de  montagnes,  sans  ressources  uaturelles   spéciales,  et   pourtant 

^i?  .  ^..^®!^  ^""^  ^""^  ^""^  ''^^"'^''  ^«^  Pl^  '•^^"ts  à  notre  dis^ 
pos  tlon)  elle  dépens-iit  $1,024,974  pour  ses  écoles  inJustrlelles 
«eules,  dont  $500.000  fournis  pnr  Iv  gouvernement  et  le  reste  par 
^8  communes.  Si  la  Suisse  a  pu  faire  cela,  la  prcyvince  de  Que- 
bec  peut  en  faire  autant,  et  le  projet  que  nous  esquissons  ne 
suppose  rertes  pas  des  dépenses  plus  considérables.  L'établisse- 
men.  dune  école  scleniinque  centrale   serait   la   principale     dé- 
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pense.  Cela  comporterait  les  frais  d'un  laboratoire  complet  frais 
qui  ne  se  renouvelleraient  pas  tous  les  ans.-puis  le  traitement 
d'un  certain  nombre  de  professeurs  et  de  savants.  C'est  oeia  qui 
coûterait  le  plus  cher.  Les  autres  dépenses  ne  seraient  pas  né- 
cessairement très  fortes.  La  construction  d'édificos  spéciaux 
s'imposcrait  sans  doute  par  la  suite,  mais  il  serait  facile  de  trou- 
ver à  pou  de  frais,  oK  même  sans  frais,  dans  quelque  édifice  po- 
bUc,  un  logement  provisoire  pour  une  école,  centrale  et  un  iab«>- 
ratoiro  de  recherche  Industrielle.  A.  tout  événement,  le 
maintien  d'une  telle  école  serait  une  charge  fixe  sur  le  revenu 
charge  d'ailleurs  peu  considérable,  surtout  si  l'on  tient  compte 
dos  résultajtB  qu'elle  est  destinée  à  produire.  Le  professorat  ne 
serait  ni  le  seul  ni  le  plus  important  des  devoirs  des  savants  at- 
tachés à  cette  école.  Ils  devraient  en  outre  et  surtout  étudier 
systématiquement  les  ressources  naturelles  de  la  province  en  vue 
de  leur  application  à  l'induslrio,  afin  de  constituer  pour  le  gou- 
vernement un  guide  sûr  dans  «on  oeuvre  d'encouragement  des  in- 
dustries nationales. 

Quant  aux  loie;  industrielles  qui  régleraient  les  conditions  de 
l'aide  dom  .  par  l'Etat  aux  fabriques  qui  se  conformeraient  aux 
conditions  imposées,  leur  opération  serait  graduelle,  aussi  gra- 
duelle que  celle  des  lois  accordant  des  subventions  aux  voies  fer- 
rées, ou  que  celles  destinées  ù  encourager  l'industrie  laitière.  11 
ne  serait  pas  même  nécessaire,  dans  la  plupart  des  cas  de  débour- 
ser de  l'argent,  une  simple  garantie  officielle  serait  tout  aussi 
efficace.  Dans  ces  fabriques  modèles,  conduites  suivant  les  meil- 
leures données  scientifiques  et  appuyées  par  le  crédit  de  l'Etat,  où 
l'ouvrier  outre  son  salaire  participerait  pour  une  part  minime  dans 
les  profits  et  aurait  l'avantage  de  l'instruction  industrielle  gratuite 
pour  lui  et  pour  ses  enfants;-  dans  ces  fabriques,  disons-nous,  eii- 
sentlellement  nationales  et  rigoureusement  Inspectées,  l'on  ob- 
tiendrait, suivant,  toutes  les  pré  visitons  humaines,  dce  résultats 
tels  que  le  risque  des  fonds  publics  serait  p(na(tiqiwnent  nuli 
Nous  verrions  alors  se  produire  dans  la  province  une  transfor- 
mation industrielle  au  moins  égale  à  la  transformation  agricole 
qui  suivit  l'introduction  de  l'industrie  laitière.  L'augmentation 
proportionnelle  de  la  richesse  pubUquc  et  de  la  population  justi- 
fierait un  placement  de  fonds  bien  supérieur  à  celui  qui  serait  vé- 
ritablement engagé. 

Comme  nous  l'avons  dit,  nous  ne  voulons  pour  le  moment  ne 
jeter  qu'un  coup  d'oeil  g\énéral  sur  la  question.  Nous  croyons  ce- 
pendant que  pour  qui  voudra  bien  examiner  la  chose  de  près,  il 
n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  ne  soit  pas  néalisable,  pourvu  tou- 
jours que  l'idée  soit  soutenue  par  la  "vox   populi." 
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clalJ^     raisonnement  qui    en    fome    la*    ba^    eet    «Impie     ot 
Les  Canadiens-français  ont-ils  pu  tnnt  «m  .,»i 

Si,  par  malheur,  ils  devaient  se  contenter  de  marcher  à  la  re 

ce    d'ériger  sur  ce  continent  de  ces  monuments     du  progrès  Lu 
rl«   r-  "T™?   '^'  '°''  romaines,  vivront  auBssi  longtemt  a^; 

d'un  peuple"°la  conditionTondlme^talf  Je  i^^stSc^Td^^^ 
progrès,  C'est  la  supériorité  économique  «'«*«°««  «'  de  ««" 

Nous  avons  donc  essayé  de  démontrer:— 

m.™  T'I'*'"^"*-   ^'°'»™ent-  au  début  du  dix-neuvlème  siècle   nu 
moment  où  commençaient  à  eermpp  i»a  jhao»  'T"*'*'"'*  siecie,  nu 

«le  grande  réforme  politique.  E  t  cette  oeuvre  comme  toÛtr^! 
te«  qui  sont  vraiment  grandes,    n'a  pas  été  d'un  e^tioca    seule" 
ment.  Le  principe  vrai  ainsi  affirmé  a  produit  dans  son  «nnî. 
tk«    des    résultats    immenses.     C'était  Sn  remaî:;:brdéï;t 

Deuxièmement.  L'oeuvre  de  no«  devancier,  est  terminée  De 
nos  jours  la  situation  est  diffé  rente  T  n  r^n^o  À  ''®^™'°^®-  ^^ 
m>mont  a+  /i«  1.  _  .  \  uiMt- rente.  Lia  forme  de  notre  gouver- 
œment  et  de  l'empire  dont    nous  faisons  partie  est  définitive- 
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ment  fixée.  Il  nous  reste,  tout  en  veillant  à  sa  Ronserration,  h. 
chercher  ailldurs  un  champ  pour  l'expansion  de  notre  génie  na- 
tional. Aujourd'hui  c'est  dans  l'arène  purement  économique  que 
doit  se  décider  la  lutte  de  supériorité  qui  se  poursuit  entre  les 
différents  éléments  de  notre  population,  puis  entre  les  peupee 
du  continent. 

Sommes-nous  convenablement  armés  pour  cette  lutte  qui  com- 
mence et  qui  deviendra  bientôt  acharnée  ?  Les  étrangers  nous  di- 
sant que  nous  ne  le  sommes  pas  ;  Un  nous  reprochent  notre  infé- 
riorité productive  et  indiiHtrielle.  Il  nous  semble  que  ceux  qui  nous 
font  ces  reproches  n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  Il  nous  faudra 
changer  de  manière  ou  soutenir  uno  défaite,  rétrograder.  Déjà, 
chez  notre  Jeunesse,  nous  remarquons  certains  signes  de  faiblesse 
ôt  la  Jeunesse  c'pst  l'avenir.  ,  ;         <'     , 

Troisièmement.  Pour  parer  à  ce  danger,  regardons  d'abord, 
autour  'le  nous,  étudions  le  terrain.  Nous  verrons  d'autres  na- 
tions surgir  tout  à,  coup  d'ung  position  économique  inférieure,  et 
arriver  d'im  bond  à.  la  supériorité.  Suivons  donc  leur  exemple. 
Concentrons  nos  ressources  de  façon  à  pouvoir  résister  victorieu- 
sement à  l'Invasion  industrielle  en  implantant  cbeï  nous  une  for- 
ce Industrielle  rivale  et  mieux  conçue.  Nos  pères  eurent  l'audace 
d'une  idée  nouvelle:  osons  £1  leur  exemple.  Que  le  capital  na- 
tional prenne  dès  maintenant  la  place  que  voudrait  occuper  le 
capital  étranger.  Ce  capital  se  multipliera  alors  au  cen- 
tuple. 

A  la  devise  do  Duvernay  "Emparons-nous  du  sol"  ajoutons  cette 
autre  devise  qui  en  est  le  corollslre  "Emparons-nous  de  l'Indus- 
trie!" A  quoi  bon,  en  effet,  étendre  au  loin  noe  défrichements  si 
nous  ne  permettons  aux  étranger»  de  venir  sur  nos  brisées  re- 
cueillir lei  prix:  de  nos  efforts.  Soyons  colons  pour  conquérir, 
pionniers  industriels  pour  conserver  notre  conquête. 

A  ces  Idées  générales  vient  s'en  ajouter  une  autre  qui  s'appli- 
que plus  spécialement  à  l'ouvrier  industriel.  Le  défricheur,  le 
colon,  l'agriculteur  ont  certes  une  rude  t&che  à  accomplir.  Mais 
par  la  nature  même  de  leur,  travail,  ils  conservent  leur  Identité 
et  leur  Indépendance.  Ils  ne  risquent  de  les  perdre  que  plus  tard 
dans  le  cas  où  ils  finiraient}  par  souffrir  avec  tout  le  corps  so- 
cial d'un  mauvais  système  économique.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'ouvrier  des  fabriques,  sous  le  système  qui  prévaut  dans  la 
plupart  des  pays.  Plus  il  peine,  plus  11  devient  dépendant.  Il 
subit  une  espèce  d'esclavage  dont  les  classes  ouvrière  ont  cons- 
cience et  dont  Us  cherchent  vainement  à  s'affranchir.  Lorsque 
l'ère  industrielle  s'ouvrira  véritablement  pourf  nous,  ne  scrait-'l 
pas  possible  de  faire  en  sorte  que  nos  compatriotes  en  profitent 
sans  subir  en  même  temps  cette  triste  condition. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  dp  croire     que  ce  problême 
'n'est  pas  Insoluble.  Nous  croyons  que  nous  nous  trouvons  préci- 
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L?airj„7l'r  •'°°*^*"'>!»-  '°"'"««  PO"--  'aire  une  expérience  qui 
Htralt  >anH  danger  pour  la  société  puisqu'elle  ne  porterait  atteïn- 
te  A  aucun  droit  acquis,  mais  q..l  rendrait  à  rouîrïer  du  loin. 

iweai  sur  ce  point  est  éloquemmont  exprimé  nar  Ia  p   M/^no»i.»A 
tî^'  fir        '**V  "^"^  '**'"  ^***  chrétien.  couVrant  d'une  proTeS 
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